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AVERTISSEMENT. 

T Es divers changemens arrivés 
•'-^ â la Guiane ^ appellée comm^ 
nément France Eciuinoxiale, 
mtfaiï nanre fidée de cet Ouvrai 
ge. Et fans préfumer de la facilité 
du Public j on efe lui dire , que cet' 
ie Nouvelle Relation eji exaile; 
qu^elle a été faite d'après nature; 
qu'^elle e(î même plus détaillée que 
les Relations qui ont paru jufques 
ici. 

Comme cette Relation renferme 
différentes matières , on a crû j pour 
ne pas les confondre^ devoir la di^ 
vifer en quelques Chapitres , afin de 
foulager le Le6ieur > lorfqu'il vou- 
dra s^ arrêter à quelque point fixe^ 

On examine d'abord comment 
ent été faits les premiers Etabliffe^ 
merts des François dans la Guiane^ 
On décrit enjuite les Côtes de cette 
vajie Province^ depuis kfjeuve des 
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Jimazones , jtffqti à la Rivière de 
Sminame > ou les Hollandois ont 
une Colonie > qui fert de borne aux 
François. De-là , on donne une des- 
cription ajfez ample d^ Pljle de 
'Cayenne^ On y rappelle les princi* 
faux événemens qui y font arri- 
vés : on dépeint tétat préfem de 
cette Colonie. On y parle du Com* 
merce ; & on propofe des moyens 
de Py faire fleurir, 

U ordre naturel conduit à décria 
te enfuite les Mœurs & les Coûtu^ 
mes des Sauvages de la Guiane, On 
s'^ejlfort étendu fur cette matière , 
farce que la defcription des Mœurs 
ejl unfujetvajle & intérejfant* 

Cependant , dans la nécejfité oà 
fon s^ejî trouvé de parler de la Re^ 
ii^ion, du Mariage j du Deuil ^ <ù* 
d* autres pratiques de ces Peuples 
barbares jona crû devoir fe r enfer- 
mer à en rapporter feulement a 
quUly a de plus remarquable , pour 
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ne pas fatiguer le Leôieur par un 
trop long détail. 

Au rejie , en dépeignant le Génie 
'& les Mœurs des Indiens Guia^ 
noisj on n^ avance rien qu^on n^aye 
va fur les lieux ^ ou appris dans de 
fréquentes converfations avec un 
zélé Mijftonaire, qui s^eji confacré, 
depuis un grand nombre d^ années ^ à 
une Mijfton chez les Galibis. 

Von finit enfin cette Relation par 
le Dénombrement des différerites 
Nations Indiennes répandues dans 
le Continent de laGuianCy & qui 
font les plus connues aux François 
établis à Cayenne^ 

On ferxi peut-être furpris de ne 
point trouver, dans cet Ouvrage, la 
defcription de divers Animaux eu-- 
rieux , des Plantes rares , ni leurs 
vertus^ & même plufteurs autres 
Produôlions naturelles du Pays. 

U Auteur n^a pas crû que ce fût 
ici F endroit d^ en par leri Car, outrf 
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CHAPITRE I. 

Defcription des Cotes de la Guiane, 
depuis le Fleuve des Amazones ^ 
jufqt^^à Stmname. 



Peine F Amérique eût- 
elle été découverte par 
les Efpagfiols , qu^elle at- 
tira Tenvie de toute l^Eu- 
rope. Les rîchefles immeafes qu'on 
en apportoic ^ excitèrent la cupidité 
de toutes les Nations : plufieurs s*at- 
tacherent à la Marine. Les François 
Içurent bien-tot mettre en ufage les 

A 
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taiens qu^ils avoient pour la Navîga*^ 
tion : ils firent plufieurs courfes dans 
ce Nouveau Monde « & partagèrent 
même avec ces premiers Conquérans 
les Tréfors du Pérou & de la Nou- 
velle Efpagne. 

La Guiane étoit trop proche de ces- 
pays nouvellement découverts , pour 
ëchapejc à la diligence des François; 
auffi y tenterent-ils plufieurs voya- 
ges ; & après avoir commei<:é pen- 
dant long-tems avec divers peuples 
fauvages , il s'établirent enfin fur fes 
côtes j il y a plus de cent ans. 

Les François donnent communé- 
ment à la Guiane le nom de France 
Equinoxiale , à caufe qu'elle fe trou- 
ve fçituce en partie fous l'Equateur. 
Les Efpagnols la nomment elDoradç, 
dans la perfuafion où ils ont toujours 
été , que cette Province devoit ren- 
fermer le fameux Lac de J^arinta, 
dont les fables font très-chargés d'or. 
Cette Province eft proprement cette 
partie de l'Amérique qui s'étend de- 
puis l'Equateur, jufqu'au neuvième 
degré de latitudç feptentrionale, <fc 
rejSermée > pour aixm dire ; entre le 
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fleuve des Amazones ( que quelques 
mauvais Géographes ont nommé » 
par une erreur commune , la rivière 
de Maragnon), Se la rivière d^Orençl^ 
Ainfi cette grande étendue de terre 
doit être regardée proprement com- 
me une i(le , parce que ces deux fa- 
meufes rivières Fenvironnant de tou- 
te part , la tiennent féparée du refte 
du continent. Le Bréfîl , le Pérou & 
le nouveau Royaiune de Grenade 
fervent de borne à la Guiane , dont la 
figure pourroit être comparée à une 
efjpece de triangle , fi la côte qui re- 
prefente le plus grand des côtés, étoit 
un peu plus en ligne droite. 

Ce rut immédiatement après la 
grande découverte de l'Amérique, 
que les François vinrent s'établir 
dans hiGuiane. L'amour des richeflès, 
fut fans doute le premier objet dans 
l'établifTement des colonies naiflan- 
tes ; & le favorable accueil qu'ils re- 
çurent des IndienSjfut un attrait pour 
eux , pour y venir commercer. Jean 
Laët célèbre compilateur des voya- 
ges de long cours & des relations 
étrangères , nous apprend qu'ils 

Aij 



4 Nouvelle Relation 

avoîent coutume d*y aller chargef 
4es bois colorés , Ôc entr'autres une 
efpece de bois de BrëfîL EdSo les 
François continuèrent toujours à 
yoyager , prefque fans relâche , dans 
ces pays éloignés, & commencèrent 
bien-tot après à y habiter» 

En 1624- , quelques Marchands de 
Roiiçn envoyèrent une colonie de 
25 hommes qui s'établirent fur le« 
bords de la rivière de Sinamary , qui 
s^ea'ibouche dans la mer par les cinq 
dégrés Se demi de latitude fepten- 
trioçale. Deux années après , une 
fiouvelle colonie fut établie à la ri- 
vière de Cmsmdma près dç Sindmary^ 
<^ù on laifla un Commandant avec 
une barque armée. On y mena dan? 
la fuite plufieurs hommes qui aug- 
mentèrent fenfiblement cqs colonies 
naifian tes, Quelque tems après , plu- 
fieurt Marchands de Normandie for- 
mèrent une compagnie, & obtinrent 
des Lettres Patentes du Roi Loiiis 
XIII j pour faire feuls -le commerce 
& la navigation de la Guime qiii n^é- 
toit occupée alors par aucun autre 
Prince Chrétien 3 & dont les borner 
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furent marquées dans les Lettres par 
les rivières des Amaz^ones & à'Ore-- 
nok* Cette Compagnie fut même 
nommée la Cohipagniô du^ Cap de 
Nord> qui éft celui qui borné Pem- 
bouchure du fleuve d^sAmaz^ones du 
côté gauche , ou feptentrional. 

Cette Compagnie devint dans la 
fuite plu* fameufe ,- par les intérêts 
qu^y prireût plufieurs petfonnes de 

Sualité, qui >^ après avoir obtemi du 
.of des nouveaux privilèges & de 
nouvelles conceflîons de tout ce 
pays , envoyèrent à diverfes fois , fur 
plùfîeurs vaiflèaiixy près de 8oo hom* 
mes , tant pour mîeux afïènmr les 
ëtablifïemens qu'on avoit déjà com- 
mencés-/ que pour la découverte des 
nouvelles terres. 

Enfin Loiiis XIV. ayant établi en 
16(^5), une Compagnie des Indes Oc- 
cidentales , Sa Majefté lui accorda de 
nouveau la çrroprieté de toutes les 
îfles & pays habités par les François, 
dans P Amérique méridionale; cette 
Compagnie envoya prendre poflèf- 
fion de 1-ifle de Cajenne & des- pays 
Yoifînsé 
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On donne ordinairement à J^ 
Cuime , près de trois cens lieues de 
long, ou pour mieux dire à toute la 
côte 5 depuis le Cap de Nord, jufques 
à la rivière de PâtU ou à^Oremh^ Car 
tout ce pays immènfe n'cft encore 
que très-imparfaitement connu. Il 
faut regarder, ditWalter Raleig, la 
Guiane comme un pays vierge ; per-^ 
fonne ne Ta encore touchée ; aucun 
Prince Chrétien n'a bien effayé juf* 
qu'à préfent de la conquérir. £el4t* 
deU Guiane. 

Toute la côte de la Guîane eft ad- 
mirable par fa verdure. Ce ne font 
que d^épaiifes forêts de différens ar- 
bres toujours verds , qui couvrent 
toute cette étendue de pays , & des 
futayes qui s'étendent iî avant dans 
les terres , qu^on les perd de vue- Les 
ïluyes prefque continuelles pendant 
es trois quarts derafinéej rendent 
\*aîr afïez tempéré : On eft même 
obligé quelquefois de faire du feu , à 
caufe du froid qui fe fait fentir aflez 
vivement , fur tout les matins. 

La plupart des terres qui iont le 
long de la côte j font pour Tordinaire 
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fort baffes , & noyées de mer haute : 
mais celles qui font plus avant font 
affez élevées^; elles font même rele- 
vées de plufîeurs montagnes beau- 
coup moins hautes que les Alpes & 
les Pyrénées. Quoique communé- 
ment on ne trouve prefque par tout 
que des bois ^ le pays néanmoins eft 
affez plat 5c découvert en bien des 
endroits, où il n^y a que des Sdvanei 
noyées , ou , pour ra^expliquer en 
François , des prairies marécageufes 
qui ne féchent que dans le fort de Té- 
té. C'eft dans ces endçpits où l'on 
trouve fouvent des (4) Cayraans, 
qui font très^angereux. Malgré ce- 
^, on peut dire que tout ce pays 
feroît excellent, s'il étoit cultivé. Il 
abonde en vivres , comme Mays , 
Maniok, & plufîeurs racines & fruits 
proprespour la nourriture des Origi- 
naires. Tous les grands pâturages qui 
font dans cette province , fèroîent ca- 
pables de nourrir des troupeaux in- 
nombrables de beftiaux; & les forêts 
peuvent fournir abondanunent des 
bois , tant pour bâtir des maifons j 

(4) Cf«codilef. 

Aiiij 



t Nouvelle Relation 

que pour la conftruftian des vaîf^ 
féaux. Enfin rien ne ferait plus aile, 
ce lemble , que de défricher ce pays, 
& d'y établir des bonnes Colonies, 

Outre la fertilité des terres , la 
chafle y eft très-abondante. Les Bi* 
ches , les Cochons de plufieurs efpé- 
ces , les (4) MaypQuris , les (fi) Pahs , 
les Perdrix , les Canards lauvages > 
les Faifans, les Ramiers > les Tour- 
Icrelles, & quantité d^autres fortes 
de gibiers n'y manquent pas* La côte 
eft fort poiiTonneufe : on y pêche 
d'excellens Mulets , des Louvînes , 
des Paralîîs , & autres poiflbns déli- 
cieux. Le Lamantin eft aflez com^ 
mun dans toutes les rivières, dont les 
eaux font excellentes dans le fonds 
des terres, où les marées ne peuvent 
pas atteindre , & repoufler par confé- 
quent Peau de la mer, qui rend celle 
des rivières ou falée ou fàumatte. 
Ces marées rapportent quelquefois 
une û grande quantité de vâfe , qu'on 
ne fçauroit aller à terre : on eft me- 



(rf) Cochon vivant en paiâc dmi l'eaH » #c « 
partie fur terre. 
( ^ J Hrpece lie Lapin* 
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me réduit dans certains endroits de 
camper parmi les ( 4 ) Palétuviers , & » 
pour ainiî dire , dans la vâfe , ou Ton 
efl cruellement tourmenté des Mouf» 
tiques & des ( * ) Marangoins. 

Les (r ) Saults qu'on trouve daM 
les cours des rivières » ne font pas 
moins incommodes à ceux qui voya-^ 
gent. Ces gros rochers qui barrent 
ordinairement tout le Ut, & qui s'é- 
tendent quelquefois à plus d'un groir 
quaf t de Ueuë j obUgent de mettre 
pied a terre > d'iffer les canots , & les 
traniporter même juiques à ce qu'ofl 
les ait entièrement dépa(fô j à moins? 
qu'on ne veuille coiu;ir àun naufrage 
inévitable. L'eau , par la précipita- 
tion avec laquelle elle tombe , fait 
des remoux r qui font plus ou moins 
grands^ félon la hauteur des terres» 
On voit des Indiens qui, pour s'é- 
pargner la peine de transporter leur 
bagage , font aiTez heureux q:ue de 
defcendre ces Saults > dont la rapidité 

( 4 ) Mangttî âijftmticét ^[(iliis fubrtundis (y pmC' 
«</i/» Plom. Gen. 

(A) Efpéce a& Gbuztn; 

(c) Bancfr 4e xocliec ^ui baricat le lit des xi* 
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cft Incroyable , fans fe noyer : Maï^; 
en revanche , il en coûte foûvent trop 
cher àjplufieurs autres , quelques ha- 
biles Canoteurs qu'ils foient; & eit 
particulier aux Traiteurs François, 
qui ont la témérité de vouloir fe 
commettre dans des pafTàges fi dan-* 
gereux, à la merci de leurs canots. 

On ne fçauroît fe régler alfez par 
les marées , lorfqu'on voyage dans 
tout ce pays, & qu^on veut ranger la 
côte , fur tout vers P Amazone , où il 
faut foigneufement éviter ce qu'on 
appelle la Béïïte, Cette Bûtn n^eft au- 
tre chofe que le ftot qui charrie quan- 
tité de vâfe ; ou , comme l'on parle 
communément dans le pays , le mon- 
tant des grandes marées , qui renver* 
feroit fans peine les plus fortes (4) Pf* 
fugues fur letquelles on eft obligé de 
voyager , Se qui ne fçauroîent foute- 
nir TefF^rt des lames ^ qui font tou- 
jours très-élevées au plein & au re- 
nouveau de la lune. 

Toute la Guiane eft arrofée par 
un grand nombre de rivières, dont la 

(m") Grand Canor Indien piop le à contenir ims 
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plupart ne font navigeables que par 
des petits bâtimchs. La plus confiaé- 
rable qu^on trouve après avoir dou- 
blé le Cdp de Nord , eft celle de Ca-- 
cbipour. Cette rivière naît des mon- 
tagnes qui font bien avant dans les 
terres , & vient fe jetter dans POcéan 
par les deux dégrés de latitude iep- 
tentrionale. Vers fa fource , habitent 
des Indiens Palkoars , & des Nor^ 
gués. Ces derniers font , de tous les 
Sauvages , les plus grands Antropo- 
phages. Au-delà de Cachipour , on ne 
voit plus rien fur la côte que quel- 
ques (4) Criques. Mais après cela, 
en côtoyant un peu avant, on recon- 
noît le Cap d'Orange , qipi eft une 
terre affez élevée, & qui s'avance 
fort peu dans la mer. Tout près de ce 
cap, on trouve une petite rivière qui 
ne mérite pas beaucoup d'attention , 
& que les Indiens appellent Coupmbo. 
En rangeant enfuite la côte de l'eft à 
l'oueft, on entre dans l'embouchure 
d^Oujapol^ Oujiapok^cû la plus grande 

(a) Petites rivières. Ce font auffi des canauc 
qui fervent à la communication des rivii^zes avec lef 
Aabitacioni» 
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partages font fcmés. Les nations In- 
<liennes qu'on voit le long de cette 
rivière , font les Pirioous , les Marao^ 
nés , ks Taroupfis , les Ouéns , les M au* 
rw«/z,,les Karannes^ & les Tokoyennfs. 
La plupart de ces Indiens gravent, 
pour ainfi dire, fur leur vifage des 
barres ou lignes qui vont d'une oreil- 
le à l'autre. Les François appellent 
ces fortes de marque, qui font afièc- 
tées à certaines nations , Barbe de Pa- 
licour : les Sauvages les nomment 



La rivière de Camoppi , qu'on trou- 
Te enfuite , eft une riviçre affez con- 
fidérable ; mais elle eft moins grande 
que la précédente : Elle a fon cours 
du couchant au levant. Ses eaux font 
ramaffées , & la rendent plus navigea- 
blc que la rivière à^Ouyapok, , quoi- 
que l'on trouve également des Sauits 
& des bancs de rochers, qui obligent 
à faire des portages, parce qu'on ne 
s'ayife guéres de les franchir. Il y a 
nombre de nations d'Indiens qui ha- 
bitent fur fes rives : les Coujfams , les 
jirmagoutous , les Caïcoucianes , & en- 
tr'autres cette nation qu'on appelle 



de la France Equinoxiale. i % 
Acoquouas , qui ont les joues percée». 
Ces Sauvages entretiennent ces ou* 
vertures qu^Us fe font à deflein , par 
des plumes de Perroquet, ou d'au- 
tres oifeaux, qui leur fervent d'orne- 
ment : Ils ont même foin de les percer 
à leurs enfans , dès qu'ils font nés» 
Cette rivière arrofe de fort beaux 
pays. L'on croit qu'il y a de riche» 
mine^ d'or & d'argent ; & l'on pré*- 
tend même qu'on y en a découvert 
autrefois. C'eft peut-êtrç ce qui a fait 
donner le nom de Montagne d'Ar- 
gent à iHie des montagnes des plus 
élevées que l'on voit fur la côte , où » 
fuivant les apparences , \ts Hollan- 
dois avoient fait fouiller , dans le 
tems qu'ils s'étoient emparés de tout 
ce pays. 

Dix-^huit lieues au-deflbus d'0«jr^ 
fok^^ on trouve une rivière qu'on ap- 
pelle jifrouak,, & fur laquelle les 
François navigent le plus. La proxi- 
mité de PIfle de Cayenne, & les dif- 
férentes nations Indiennes qui font 
répandues le long de cette rivière, y 
attirent fouvent les Traiteurs , pour y 
vemr faire le commerce > la pêche du 
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Lamantin & de la Tortue* Les Hol* 
landois avoient trouvé autrefais cet 
endroîtfQrt beau, & avoient bien re* 
connu la bonté de toiites ces terres : 
Aidîî y avoient -ils établi une Colo- 
nie* On voit encore les débris d'un 
Fort qu^ils avoient fait bâtir à l'en- 
trée de cette rivière , tant pour en 
fermer le palTage , que pourtenîr dans 
la crainte & dans Fobéilîance, les 
Peuples fauvages qu^ils avoient aflii- 
jettis. Tout près de Fembouchure 
^jifrouak,, il 7 ^ ^^ banc de fable 
très-dangereux, & qu*on nefcaufoit 
aiTez éviter. Les Saults qui le trou- 
vent dans le cours de cette rîviére> 
font moins impratîquables que ceux 
à^Ouydpoh^: auJIî s*abandonne * t'on 
avec plus de confiance , dans c^s for- 
tes de pallagesjà la rapidité des eaux. 
A fept lieues de rembouchure d^yf- 
frmdk^ en tirant du fud au nord, on 
trouve un rocher au milieu de la mer 
tout pelé, & taillé prefqu'en forme 
de d<5me, appelle le grand Cemetdhle, 
pour le diftinguer d'un autre plus pe-* 
tlt , qui eft prefque à fleur d'eau , & 
qu^on nomme auilj le fHit Connétable* 

Cet 
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Cet écueil , qui a un bon quart de 
lieue de circuit , eft d'un grand fe- 
cours pour les vaifleaux qui voya- 
gent dans tout ce pays , & qui ne 
manquent pas de le venir reconnoî- 
tre , afin d'aflùrer çiieux leur route. 
On a beaucoup de peine à débarquer 
à cet endroit, àcaufe des courans, 
qui jettent au large : d'ailleurs , la mer 
y eft, pour Fordinaîre, fortgroflè. 
Quelques vieux habitans de Cayen- 
ne aflurent qu'il y a une fource d'eau 
douce & minérale fur ce rocher , qui 
pourroit être appelle l'Ifle aux Oi- 
ieaux; car on n'y voit partout qu'u- 
ne infinité de Goélands, ou Mauves, 
de Frégates , de ( 4) Fous , & autres 
oifeaux , qui y vont pondre leurs 
œufs , & qui yolent mceflamment 
tout au tour. 

Après Afrouak.^ fe préfente d'abord 
la rivière de Caux. Quelques Fran- 
çois de Cayenne s'étoient établis au- 
trefois fiir fes rivages , qui ne font 
prèfque plushabités aujourd'hui, que 
d'un très-petit nombre d'Indiens. Le 
erroir cependant n'eft pas moins 

B 
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propre que celui des autres rivières à 
fournir ^ à ceux qui voudroient y fai- 
re des habitations, les befoins de la 
vie. Le gibier y eft en abondance; 
& on y prend en peu de tems quan* 
tité de poiflbns : Auflî les habitans de 
la côte de Remire, d'où cette rivière 
n^eft éloignée que de cinq àfîx lieues, 
y envoyent-ils fouvent leurs efcla- 
ves y faire la pêche. En fortant de 
Caux , on entre enfuite dans la riviè- 
re d'Oyak. C'eft cette rivière qui 
tient féparée Cayenne de la terre^fer* 
me. Elle a fon embouchure dans une 
des pointes de Tifle , qu*on appelle 
commimément Mahury. 

On a établi en 1724 une Paroiflè 
appellèeRoura fur les bords d'Oyak, 
pour la commodité des habitans éloi» 
gnés de Cayenne , dont une grande 
partie ont leurs ètabUfïèmens le long 
de cette rivière. A huit lieues ou ecK 
viron de (on embouchure , elle reçoit 
\qs rivières de la Comté de Genne» 
& d'Ourapeu. C'eft dans le fond 
tfOurapeu qu'on avoit commencé 
autrefois un chemin pour aller par 
tçxr^ jufques à la rivière des Ama- 
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atones j non-feulement dans la vûë de 
chafler les Portugais , qui s'étoîent 
établis dans les terres de la dépen- 
dance du Gouvernement de Cayen- 
tie; mais encore pour tâcher de dé- 
couvrir des mines, & pour commer- 
cer avec un nombre infini de nations 
Indiennes , qui font répandues dans 
tous ces quartiers-là. Le pays qui eft 
-arrofc par ces deux rivières , dont les 
eaux font excellentes , n'eft pas beau- 
coup défriché. Ce ne font que d*é- 
•paiffes forêts, où Fon trouve quanti- 
té d^ébene , bois violet , bois de rofe , 
bois de lettres, bois de fer , & autres 
bois colorés. La Vanille & les arbres 
de Copau y viennent auflî naturelle- 
anent. La plupart des montagnes font 
remplies de minés de fer, qui fe mon- 
trent même fur la luperficie de la ter- 
Te.Le (4) Talc n'y eft pas rare ; mais il 
-cft en petits morceaux aifez blancs» 
Il y a auflî une terre blanche molle » 
^qu^on détrempe dans Feau pour blan- 
chir les maifons. L'on remarque en- 
core une elpéce de Bol, ou terre d'un 

(« ) Efpece de pierte tfanfpaicnte , fc fépaïaat 
fax feviilcs , eu pu éoiîUes. 

Bij 
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rouge brun, dont ksefclaves fe fci^ 
vent pour faire leurs pipes% Les Por* 
tugais de Para en font d'excellente 
potterie ? & fur tout les bardaques ou 
cruches où Ton fait rafraîchir Feau* 
On poarroit la travailler de même à 
Cayenne, On trouve auflî un fable 
noir j fin & fort péfant, qui tient de 
la nature du fer* Tout ce continent 
de la terre-ferme, qui paroît iem- 
blable à celui du Bréfil, eft [un pays 
où les minéraux ne manquent pas: 
Et je ne doute point que^ iï on vou- 
ioit fe donner un peu de peine , Ton 
ne découvrit un jour quelque riche 
mine , qui dédommageroit fans doute 
des avances qu^oapourroit faire pour 
des pareilles recherches* OutreOyak, 
il y a encore d^autres petites rivières., 
au bord defquelles les François ont 
plulkurs habitations, & où lesvaiP 
jeaux ont coutume d'aller faire du 
bois & de Peau* Toutes ces rivières 
fè déchargent dans une rivière qu^oa 
appelle du Mont-Senery , qui^^en s^ur 
niilant avec la rivière d'Oyak, for- 
me ce qu^on appelle proprement la 
lîvière de CayennCi. 
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£n fuivant toujours la côte , on 
trouve y à fept lieuës du bourg de 
Cayenne, Makouria y qui eff une pe- 
tite rivière très-vâfeufe , où les ma- 
rées de fîx en fîx heures, laiflent une 
vâfe fort profonde. Toutes fes rives 
ibnt. bordées de Paléturiers, oà les; 
Huitres s^attachent à mer haute. C^eft 
aui& au pied de ces arbres où Fon pê- 
che quantité de Crabes , nourriture 
ordinaire des efclaves & des pauvres 
habitans. Les pâturages y font excel- . 
lens; & les beftiaux s'y engraiflent à 
merveille. C'ell l'endroit de toute 
la Colonie,k plus propre po«r y en- 
tretenir des troupeaux : Auffi toute 
cette côte , jufques à Kourou , n'eft 
belle à voir qu'à caufe des habita- 
tions & de&Ménageries que les Fran- 
çois y ont établies. Les ( ^) arbres 
que les François appellent Bois-rou- 
ge , & les Indiens Cçumerj. , croiffent 
plus communément du côté de Ma- 
Kouria> que dans les autres rivières. 
Ces arbres^ font fortréfiheux,. & ré- 
pandent d'aflèz loin une odeur forte 
Se agréable > qui approche de celle du 

^^y TtnkmtbHs f^ttd tJbédfém^tm » menu 
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Storax* Il découle du tronc de cet 
arbre une liqueur rouge comme du 
vin, qui eft un beaume admirable 
pour toutes fortes de blelTures. Les 
Serpens , 3c fur tout celui qu*on ap- 
pelle Serpent à grelots , font très* 
communs dajis tout ce quartier-là, 

Kourou eft àhuit lieues de Makou- 
TÎa. L^entrée de cette rivière eft affez 
difficile, à caule de quelques bancs de 
fable 5 Se quelques écuells qui décoU' 
vrent à mer balTe. L^eau de la mer, 
que les vagues jettent fur de gros ro- 
chers aflez plats, & qui font près de 
fon embouchure, le criftallife & fe 
change eti fel. Ce fel ne (e forme que 
pendant les grandes chaleurs , & fur 
tout lorfque le vent du nord foufîle. 
Elle reçoit dans fon cours quelques 
petites rivières , comme celles d' Yka- 
roiia, AouiTa , Paflbtira , & plulîeurs 
autres Criques ^ qui font toutes très- 
poiflbnneu(es,& quifourniftènt abour* 
damment^ parla fertilité des terres 
qu^elIes arrolent , la fubfiftance à un 
grand nombre d'Indiens. C^eft tlirlcs 
bords de la rivière de ICourou, à une 
lieue de fon embouchure , que les 
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R, P, Jefuites ont établi en 1714 une 
JMii&on> où ils ont ramaile plufîeurs 
nations Indiennes errantes & répan- 
dues dans les forêts. On ne fçauroit 
aflèz louer le zélé avec lequel ces 
bons Pères cultivent cette Eglifè , & 
inÔruifent de plus en plus, des vérités 
de notre Religion , plus dé cinq cens 
Indiens qu'ils ont fournis au joug de 
TEvangiie. Le foin tout particulier 
que le feu P. Croflart, Supérieur des 
Miffions de Cayenne, prenoit de l'en- 
tretien de cette nouvelle Miflîon dont 
il avoit jette les fondemens , & les 
largeflès qu'il faifoit à ces pauvreii 
Sauvages, n'ont pas peu contribué à 
y faire fleurir le Chriftianifine , & à 
multiplier tous les jours le nombre 
des^ Chrétiens. Il ne fut jamais Mif- 
fionnaire plus zélé pour la Religion , 
ôc plus charitable. 

Èniortant de Kourou , on pafle au^ 
devant de cinq ou lîx écueils , qui ibnt 
à quatre lieues au large , & qu'on ap- 
pelle les Iflets au Diable. Les Indiens 
y vont chercher, au mois de Juillet 
& Août, où la mer a coutume d'être 
belle , des Tortues & des Léfards* 
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Ils brûlent ordinairement tout le boîiî 
de ces iflets , pour avoir plus aifë* 
mentles Tortues > que le feu oblige à 
fortir. Les vaifïèaux qui vor>t à Suri^ 
name ne manquent pas de parer fbi- 
gneufement oes^écueils, fur lelquels 
il eft arrivé à plufîeurs Pilotes de ve- 
nir faire naufrage* On ne voit plus 
d'habitation des François au-delà de 
Kourou : & c'eft ici proprement le 
pays des Galibis , nation très-nom- 
breufe , qui habite le long de toute 
cette cote, & qui s'étend même au- 
delà de la rivière d^Orenok, Les ri- 
vières qu*on trouve depuis Kourou 
jufques à Surîname, où Fon compte 
ordinairement prèsdefoixante lieiië% 
font Sinamary, Karoiia, Conamama, 
Irakou> Organa , Ammana y ôc Ma* 
îony. 

Sinânury eft une rivière un peu plut 
grande tjue Kourou , d*où elle n^eft 
éloignée que de douze lieues. C'eft 
iiir fes bords que les premières Co- 
lonies des François ont pris, pout 
ainfidire, naiflance* Les (4) Anfes 
qui font entre ces deux rivières, font 

fort 
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Ibrt battues pendant la pêche de la 
Tortue, qui fe fait depuis Mars jut 
ques à la nii- Juin , tems auquel ce« 
animaux ont coutume de venir pon* 
die leurs œufs fur le fable. On trouve 
à Sinamdrj des grofles Huîtres que 
les Indiens nomment Mdjfâ^ Se dont 
i*écaille a jufques à huit pouces de 
diamètre : mais ^les ne valent pas leç 
petites Huîtres de Roche , qui font 
auflî incomparablement meilleures 
que celles cle Paretuvier. 

KmQtia, ou, comme prononcent 
les Traiteurs François , Karouabo eft 
à quelques îieuës de Sinxmarj. On 
voit quelques Karbets de G alibis qui 
habitent à fon embouchure , après la- 
quelle on entre dans Conamama. Les 
François s'étoîent pui/Tamment' éta- 
blis autrefois fur le bord de cette ri- 
vière î où ils envoyèrent pendant 
quelques années de fuite beaucoup de 
monde , pour augmenter les premiers 
établi flemens qu'ils y avoient com- 
mencés. On n'y voit aujourd'hui au- 
cun François * mais feulement des 
GaUbis , qui font les feuls qui ayent 
leurs habitations fur fcs rivages. Au- 

C 
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delà de C^ndmama , eft Irakpu , nviér« 
habitée par des Tàjrâs, Oa appelle 
de ce nom les Sauvages qui font cam^ 
pés à l'embouchure des rivières, 
pour les diftiiîguer de ceux qu*oQ 
nomme Itouranés^ qui enGaliby, veut 
dire habitans des montagnes. 

Après /r4J^ûf^, on trouve Organa, 
appelle communément OrgAnaùo.Or^ 
ganAba eft proprement une grande 
Crique , pour parler le langage du 
pays f où Ton voit quelques Indiens 
établis- 

ji mmâ eft une des grandes rivières 
qui fe trouvent depuis Kourou. Son 
embouchure a plus d* une demie lieuë 
de large. Les terres qu'elle arrofe 
fouroiflent abondamment les fecours 
nécefiaires à la fubfiflance des In- 
diens qui font établis fur fes rives* 
P'aiUeurs , la pêche , qui eft très^ 
abondante , y attire beaucoup d^ln- 
diens , attendu qu'ils font prefque 
tous Ichtyophages , pendant la plus 
grande partie de l'année. Enfin il ne' 
refte plus , pour achever de décrire 
les rivières qu'on voit en côtoyant 
toujours depuis F Amazone julques à 
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Sariname , que de parler de Marony. 
Marony dl cette rivière qui fert 
^ bornes aux François , & qui fé- 
pare le gouvernement de Cayenne 
d'avec les terres des Hollandois. Son 
embouchure » qui efl afièz grande » 
cft* par les fèpt dégris de latitude 
nord. Plufieurs autres rivières, qui fe 
déchargent pendant fon cours , la 
groiïïfTent confidérablement. Tout ce 

Îays eft aflez peuplé par les Galibis. 
iCS bords de Marony , de même que 
ceux des autres rivières, font des? 
terres fort baffes , & inondées de mer 
haute. En un mot, toute cette côte 
eft fort baflè ; même en allant un peu 
avant, on ne voit que des fdVannes , 
ou prairies , qui font autant de ma- 
rais en Hy^er , Se qui ne féchent que 
daûs le fort de PEté. C'eft par ces 
fayéumes qu'on peut aller par terre 
depuis Kourou jufques à ouriname* 
Les déferteurs François qui n*ont 
point de canots, fçavent profiter de 
cette Toute, oui eft aftez familière 
aiix Sauvages oe ces quartiers-là. Les 
Indiens qui habitent le long de tou- 
fg^ ces rivières , Se qui font d'ailleurs 

Cij 
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âflfez officieux, ne manquent pas, au. 
nioindre fignal qu'on leitr fait^ de ve- 
nir chercher avec Iquts pyragues ceux 
qui fe pjéfentent. On aibore ordi- 
Daij:em€nt un mouchoir^ ou quelque 
guenillon blanc j fur quelque branche 
d'arbre i pour leur faire connoître 
qu^il y a quelqu^un qui demande |)aP 
iage. Voilà en peu de mots, une couiv 
1^ j mais fideÛe Relation de toutes 
les côtes de la Guyane , 3c de tout 
c^ qui y eiî 1^ plus digne de remaxr 

Cette grande Province j que nous 
avions acquife les premiers , eft au- 
jourd'hui comme partagée & foûmî- 
le à plufleur^ PuiOance^ maritimes 
de l'Europe ; & la France n^en oc* 
cupe proprement que la plus petite 

Eartie* Les Hollajidois j malgré îeî 
ornes qui ont été marquées de ce 
pays par la rivière dç Marony , nous 
difputent encore les terres qui font 
en-deçà de cette rivière. Les Portu* 
gais font toujours denouvfilescour- 
Ces jufques auprès de Cayenne, & 
s^emparent inl'enfîblemeot de toutes 
nos terres. Ils felbiit avifés de venir 
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*n 1723 faire un abaty à 0ujap9l^, 
où ils ont érigé fur un poteau , les ar* 
mes du Roi dePortugat, & les ont 
jnêhie gravées fuf des fodlers. 

Le gouvernement de la Guyane fc 
volt donfc reflèrré aujourd'hui entre 
Marony & Ouyapok, c'eft-à-dirc, 
dans une efpace de terre de quatre- 
viiîgt-dix à cent lieues ; & le peu d'é- 
tendue de fa terre-ferme qui refte aux 
François de Cayenne, ne peut leur 
être aJaucunfe utilité ^ à caufedu pe- 
tit nombre d'Indiens libtes qui fe 
trouvent entre ces deux riviéres^, Ôc 
qui feroient iàns doute d'un foible fe- 
cours , en cas qu'il fallût prendre les 
armes. De plus , on ne (çauroit avoir 
aucun Efcïave, tant pour la culture 
dey terres que pour fe procurer les 
befoins de la vie, n'ayant pas d'ail- 
leurs la liberté de percer plus avant 
daiis les terres. 

Les Indiennes font très -propres 
pour leménagey & les hommes trè^ 
.adroits à la* chaffe & à la pêche. Les 
François font donc privés^ entière- 
ment d'un avantage quîfaifoit autre- 
fois kprincîpale richefle du pays , Sd 

C iij 
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qui y attiroit des vailTeaux maf^ 
chands. C'étoit au refle rendre un 
grand fervice à ces pauvres Indiens 
qui a voient le malheur d^être pris e«l 
guerre, 8c qui étoient faita parcon- 
féquent efciaves, que de leur don- 
lier, pour aiofi dire , la vie , en les 
aUant traiter chez leurs vainqueurs > 

3 m i fort fouvent , les tuent 5 faute 
'en trouver la défaite. Les Maîtres 
des Efclaves trouvoient en cela ua 
double avantage; car ils fe debaraf- 
foient de ces pauvres vidftimes , qui $ 
très-fouvent , leur font à charge ; fie 
ils fè procuroient par là des pièces de 
fer, de la toile, & autres chofes qui 
leur font d'un grand fecours, & qu'ilf 
cherchent avec emprefferaent. Il faut 
.joindre au commerce des Efclavef 
mille petites douceurs qu'on retiroit 
de ces Sauvages , qui aiment lei 
François plus qu*aucitne autre Na- 
tion de TEurope ; Ôc qui étoient in- 
vités , par les bons traitemens qu'on 
leur faifoit , de venir fouvent ? 
Cayenne traiter des Hamaks (4) 

(«) Ut f oftatif , tiflli de coton , tu de pittc , Ui 
ge de frpt a huit picdi* 
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iâcs Pyrogues, des (4) Pagaras , def 
( i ) Grages , des ( f ) Manarets y des 
( d ) Couleuvres , de If Huile de Co* 

Îaii y des Tortues , du Lamantin» des 
^erroquets, & plufieurs autres ani- 
maux curieux. 

• Mais on n'oferoit efpérer que la 
•Colonie fe relevé de lortg-tems de 
cette perte ; & il n'y a pas d'appa- 
rence qu'elle puiffe fè flatter de re* 
couvrer un pays qu'elle avoit établi 
depuis long-tems , & qui lui a été 
înjuftement ufurpé. Il feroit cepen- 
dant fort à fouhaiter qu'on apportât 
.quelque remède à un mal dont toute 
cette Colonie fe reflènt , & qu'on em- 
pêchât les Portugais de venir faire 
déformais des établifTemens {Ur les 
terres des François. Ils devroîent , 
• ce femble. Te contenter des habita- 
tions qu'ils ont fur le bord fepten- 
triooal du fleuve des Amazones , & 
ne pas venir encore s'établir, pour 

(4) Panîef oà ron poite fes provUîons en 

{b) Kape faite de petits cailloui enchafiea fut 

ixx bois. 

< ( r ) Tamii ^t d'une tîgé de palmiet. 
- {^4) Efpécc de manche d'Hipocta du même ko» , 

f OUI Uiflex «goutex lefucde Manthoc. 

Ciiij 
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CHAPITRE II. 
Defcription de PlJIe de Cayennl 

CA Y E N N E eil une Ifle de feîze 
iieuës de tour, fituée àrla côte' 
de la Guyane par les 4 dégrés ^6 
mioutes de latitude nordr Se par les 
332 de longitude; <Sc féparée de la 
Terre-ferme par deux rivières, cjui ^ 
en le réunifTaiit , forment une efpece 
de baflîo. Cette Ille étoit habitée au- 
trefois par ks Arth^rets & autres na- 
tions Indiennes qui font prefque 
éteintes , & que les F^^ançois ont 
chafîees depuis qu^ils s'y établirent 
les premiers en 1 66^. Sa figure eft 
prefque un quarré long , dont les ré- 
coins font autant d'anfes formées par 
des rochers qui s'avancent en pointe 
dans la mer, qu'elle Iniifeaunord. 

Le premier établiffement que le» 
François firent d'abord àCayeonef 
fut à la côte de Remire , qui eft ua 
quartier de FIfte le plus riant & le 
plus fertile. Cet endroit fut non4eu- 
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I fleur d'eau : ce qm oblige fouven^ 
[les vaiiTeauîC demôuiller deuxiieuos 
aûikrge, & de demander un Pilote 
pour les entrer avec fureté : on ei 
[même obligé de ranger k terre , & 
' de venir pa&jrprefque à une portée 
de piftolet des murailles de Cayenne, j 
II' n^y a guerres plus de cent cin^^j^l 
quante Cafés ou maîfons dans 16"^^ 
Bourg, d'aflez mauvaife apparence, 
& dont la plupart , ou, pour mieux 
dire , prcfque toutes ne font bâties 
que de boiie , ou bouJÎHées , comm^ 
l'on dit communément- On' enduit le 
dedans de bouze de vachc^après quoi 
on blanchit par-defTus, Il y en a quel- 
ques-unes qui font de charpente , Se 
à deux étages. Elles et oient autre- 
fois couvertes de feuilles de palmier; 
mais les pertes que caufoient les in^ 
cendies qui y étoient afiez ordinai- 
res , Se la crainte qu'elles ne réduisîP 
I lent un jour tout fe Bourg en cendres^ 
ont obligé leshabitans", depuis quel 
ques années, à les couvrir de bois o 
( 3iy Bardeaux » auiïî depuis ce temS:^ 

(4 ) Petite pknrîie , longue de plus d'un |<^ed» fâv 
^tiue pouccf de bt^Ct 
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là , quoique les maifons foient /ans 
cheminées, -& qu'on y allume le feu 
fans menagemeiït, iJ arrive très-rare- 
ment aucun mauvais accident. 

La jnaifon du .Gouverneur , qui ell 
dans le Bourg, eft aflez logeable. Du 
tems que les Hollandois ctoient maî- 
tres de Cayenne^ le Gouverneur d^ 
tenoit ordinairement dans le Fort. 

Ce Fort , dont la garde en eil coife- 
fiée à fix hommes qu^on relevé une 
fois en 24 heures , eft fur un tertre au 
tord de la mer , qui commande 1^ 
Tade^ toute l'ifle ^ & découvre de bien 
loin les bâtimens qui viennent à Ca-- 
yenne , ou qui vont feulement recon- 
Boître la terre. Il y a un magazin à 
poudre , & au milieu une citerne toutî* 
a-fait négligée 9 refte A^s ouvrage» 
des HoUandûis, Les Pères Jefuites 
font aiTez bien logés, pour un pays où 
les maifons , pour rordinalrje 9 ne font 
que de terre. Ils étoi&nti en 173 5, 
4ix Pères , & trais Frères , non-feu- 
lement occupés à deflervîrlesParoî& 
ies qui font dans Tifle & la terre-fer-^ 
jne , mais encore à faire des Miflîons 
f^cc beaucoup de zélé parmi les Sau* 
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vages, & adminiftrer les Sacremens 
dans les habitations aux Elclaves ma- 
lades. UEglife qui eil dans le Bourg 
ne démeat poiot le caraflere de pe* 
titeile & de pauvreté de tout le refte 
des bâtimens. On peut cependant dire 
que c'eft ce qu*il y a de mieux bâti 
dans le pays que cette petite Paroîf- 
le , ou Tair eft quelquefois infefté 
par la mauvaife odeur qui exhale des 
corps des Nègres , & où Ton auroît 
peine à fe remuer , fî toute la Colonie 
y étoit aflemblée. 

L'enceinte de Cayenne eft fort 
bafle , d'une figure hexagcîftade irré- 
guliere , & fortifiée par cinq mauvais 
bailions j où il y a plufieurs pièces de 
canons en batterie , dont la plupart 
font fans affût. Les foffés n'y font nî 
profonds , ni bien entretenus. La Gar- 
nifon a étéprefque toujours de 200 
hommes de troupes réglées , qui fai- 
foient quatre compagnies détachées 
de la Marine. Elle a été augmentée 
€n 1724 de deux compagnies de plus. 
Outre PEtat Major , H y a un Confeîl 
Souverain , où le Commiflaire Or- 
donnateur préiîde ordinairement ea 
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l'abfence du Gouverneur, dont la juf- 
tice étoit autrefois entr^ fes mains. 
Cette Cour juge en deÂûer reflbrt f 
& connoit de toutes les aflfkires qui 
regardent les habitans. 

La néceflîté de faire valoir les ter- 
res, oblige tous les Ff aMois de ft 
tenir fur fes habitations. C'eft ee qui 
rend le bourg de Cayenne ordinaire» 
ment fort défert. On ne voit pas mê-^ 
me qudquefois une ame dans les rues : 
& on poxu-roit, pour ainfî dire, tuer 
une perfoftne eu ^lein jour, fans1^i& 
quef d'être apperçû par qui que ce 
foit. Ce n*eft donc qu^aux grandes^ 
Fêt^s, ou dans Iç tenis des revues, 
que Cayenne eft peuplée. On voit 
venir alors les habitans dans lei^rç ca-?* 
nots, ficquelquefois les Créoles dansr 
kur ham^ , avec ime fuite deNégret 
& deNégrefles, qui portent de la 
Volaille , de la Caflave , du (4) T4m 
^4, des Racines, & les autres provi- 
fions néceflàires pour tout le tem^ 
qu'ils ont à refter.* 

hts habitans de Cayenne font fort 
afeWes, Hbéraux , de reçoivent U% 

(4 ) £att-(le»'yîe <k Smcxe* 
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Etrangers awec fous les agrémcn 
pofïïbies. Quoiqu'ils parlent te 
François, à peine leurs ^nfans (ça- 
vent-ils deux mots de cette langue* 
Leur jargon tient beaucoup du Né^ 
gre j fur tout par la manière de pro- 
Boncer. Les NégrefleSj à qui oa eft 
obligé de confier réducation des en- 
fens, oat introduit une infinité de 
mots de leur pays. On peut cepen- 
dant dire que le langage Crtol de 
Cayenne eft moins ridicule que celui 
deriiles. Les Créoles aulîî font imeux 
Taites qu'ailleurs : elle$ n'ont pas le 
teint jaune ou pâle? comme celles de 
la Martinique & de St Domingo, El- 
les ont naturellement beaucoup d*ef^ 
prit 9 qui fe fait remarquer fur tout en 
celles qui ojnt été élevées en France. 
La propreté , qui leur eft naturelle ^ 
Se qui ne contribue pas peu à l'heu- 
reufe fanté dont elles jouilTent, (eroit 
fort louable , fi elle ne pafToit pas les 
juftes bornes, En effet , elles aiment 
Beaucoup le fafte : Ôc Cayennç a cela 
de commun avec les autres Ifles , où , 

{>our fatisfaire la vanité des femmes, 
es maris font obligés, pour ainfî di- 
re. 



i 
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re, de mettre la main à la bourfe à 
chaque Bâtiment qui arrive ; ce qui 
ilérange infiniment leurs afiaires. Aut 
û une loi qui éloigneroit le luxe deî 
familles particulières ^ feroit la ri^ 
chefle & l'avancement des Colonies* 
Les divers changemens arrivés à 
Cayenne depuis les premiers établif- 
femens , ont dépeuplé confidérable- 
jnent cette Colonie- Les François 
s^appliqtioient dans le commence- 
ment avec autant de foinj que d'habi- 
leté j à faire valoir leurs habitations. 
Les profits que les vaiffeaux mar- 
chands retiroient du commerce qu'ils 
feifoient en ces pays éloignés > firent 
paître de la jaloufie aux Hollandois, 
qui multipboient depuis long-tems 
leurs richefles par les denrées & les 
autres marcbandifes qu'ils venoient 
vendre auK Colonies Françoifes : 
au/S employèrent- ils tout ce qui 
leur fut poiSble , pour ufurper ks 
établiflemens des François. Ils en- 
voyèrent au comnîencement de Fan- 
née 1676 onze vaiiTeaux pour s'em^ 
parer de Cayenne , qu'ils eurent pat 
^urprife. Ik ne manquèrent pas dès^ 
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lorSjaon-feuIement de rétablir, m^. 
encore d^augnienter les travaux , de 

f)ofer de nouvelles paliiïades, & d*é 
ever des cavaliers, de placer plu^ 
fieurs pièces de canon en divers en- 
droits , en un mot de fortifier avec 
foin cette place. Ils y mirent une 
Garnifon compofée de quatre cens 
hommes de troupes réglées , & n*bu- 
blierent rien auflï pour les nouveaux 
établiflemens qu'ils avoient com- 
inencés à Ouyapok& à Aproiiak, à 
rinfçu des François qui étoient éta- 
blis à la cotç, de Remire- L#a bonté Se 
l'étendue des terres, la commodité 
des rivières pour le moiiillage d^ 
vailfeaux , & Tetperance de découvrir 
des mines d'or ou d'argent , que quel- 
ques Indiens aJRiroient fauflement y 
être f leur avoient iofpiré ce defïeinr 
Alais ils ne poflederent paslong-tecns 
jpe pays , que nous avions acquis les ■ 
premiers ; & U falut qu'ils l'aban^ 
donnâffent le 20 Décembre de la mê- 
me année, que M. le Maréchal d'EC- 
ftrées , Vice- Amiral de France , s'en j 
rendit maître; , après s'être prélen- 
ié avec une Eicadre de iîx valilèaux^n 
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«quatre frégates , & un brûlot. 

Après Tattaque & la prife de 
Cayenne , on fut ruiner les Colonies 
taaiflantes d^Ouyapok & d'Aprouak, 
où Pon voit encore les tt&ts des 
Forts que Pon y avoit bâtis. L'éloii- 
gnement de ces deux rivières à Cayeo** 
ne 9 & les difgraces qui étoient arri- 
vées aux Colonies Françoifes qui s'y 
. ëtoient établies» Se que leur mauvai- 
k conduite envers les Indiens avoit 
ruinées, avoient fans doute favorifë 
les établifTemens desHollandois. Les 
François ne fongerent donc plus qu'à 
fe bien affernûr dans Tifle & dans la 
terre-ferme de Cayenne. On cultiva 
plus que jamais tout ce qui pouvpit 
jntérefTer le commerce; on attira plu- 
£eurs vaiflèaux marchands , pour y 
venir trafiquer, & quantité defamil-i 
les vinrent âuflî s'y établir. Les Fil- 
buftier^ ne contribuèrent jpas peu aufi 
fi à augmenter la Colonie , & à Fen-^ 
irichir même par xm grand nombre dé 
))iaflres qu'ils avoient apportés de la 
mer du Sud , & dont le moindre n'a-* 
voit pas moins de huit à dix nulle lir; 
vrës. En effet, Cayenne étoit aifèa 

Dij 
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peuplé, avant que M- Ducalle y vînt 
relâcher en 1688 , dans la vue a^aller 
prendre Suriname ; & où y fous le» 
promelîes de livrer au pillage cette 
riche Colonie , il engagea la plu5 
grande partie des babitans de s'em- 
barquer avec lui» 

Après donc avoir levé quelques 
troupes de milice , & ayant fait tous 
les préparatifs néceffaires , on mit à 
la voile. Dès qu^on fut arrivé près 
de Fembouchure de la rîviere de Su- 
finame ^ où les HoUandois avoient 
coûtHme d'y entretenir une Patache > 
ou groflè barque r poiir obferver de 
loin les vaiflèaux qui voyagent fur 
cette côte , afin d'en donner dans 
rinftant eormoiirance au Gouverneur* 
quelques tabitans de Cayenne fe bar- 
bouillèrent le corps de Roucou , fe 
nment en ( a ) umifa ;. & après s'ê- 
tre bien déguifésen Indiens , s'en fu- 
rent avec un Pyrogue furprendre cette 
grofle barque dont la garde en étoit 
coûfiée à cinq ou ûx foldats mal vêt 

C«) BatKÎecit toile de ccttons peinte paf qicaf* 
)raux»ceik ^ucta figure la reçiéftntc, dont les li^ 
^CD» ft fcxirciit poy£ ^'(^obeî i U vût ce qui UeiZê i^ 
mùàtSLem 
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tus j afin d'empccher de donner avis k 
J'ttrwitm^ de leur arrivée. Tout fut af- 
fez bien jufques-là;ôc ledeffeinqu^on 
àvoît de fe rendre maître de Suriname^ 
auroit fans doute réuflî , jî , au lieu de 
mouiller pendant plufieurs jours à 
quelques lieues de cette place , de fai* 
re battre tous les matins & foirs la dia- 
ne & la retraite^ & tirer un coup de ca- 
non,cojnme l'on faifoit à bord du vaiA 
feau que commandoit M. DucafTe , on 
eut été à toutes voiles furprendre Ici 
HoUandois & par mer & par terre» 
Mais au contraire nous donnâmes , 
par nos fignaux & notre retarde- 
ment, le tenis aux ennemis de ramaf- 
fer toutes leurs forces , de le retran- 
cher foigneufement, âc de garder jour 
& nuit toutes les avenues. Auflî nous 
fômes vigoureufement repouifés dès 
que nous nous préfentâmes : & la dé- 
feniè vigoureiue des Ailîégés , à la- 
quelle on nes'attendoitpaSi non-feu- 
lement coûta la perte de quelques- 
uns , mais encore noxis mit dans la né- 
ceflîté de décamper s fans avoir pu 
garentlr beaucoup de Volontaires, 
qui fuient faits prifoiiniers > & qu*oo 
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envoya aux ifles-^Françoîles, où là 
richefle du pays, & Pefpérance àm 
faire fortune , les invita de refter. 

C*eft depuis ce tems-là que Cayen- 
ne n^a pu fe relever de la perte de fei 
habitaos. Il n'y en a guéres plus au- 
jourd'hui de quatre-vingt-dix. On 
comptoit, il y a quelques années > 
dans le rencenfement général, cent 
vingt -cinq Indiens efclaves , tant 
hommes, que femmes, ou enfans; 
quinze cens Nègres travaillans , & 
payans Capitation ; fotxante Rou- 
couries, dix -neuf Sucreries, Ôc qua- 
tre Indigoteries. Tous les Efclaves 
au-deffous de foixante ans &C au-deC- 
fus de quatorze, donnent au Domai- 
ne fept livres & demie pour la Capi- 
tation annuelle » qu'on fait monter à 
fix ou fept mille livres, & qui eft 
payée avec les denrées du pays» 

Prefque tout Cayenne eft un pays 
ûbloneux , relevé de plufîeurs mon-» 
tagnes ou collines , où Fon cultive leà 
Cannes à Sucre, le Roucou , l'Indigo> 
le Cacao, le Caffe , le Cotton , le gros 
Mill 3 le Maniok , &c autres Racines ^ 
pour la nourriture des petits habi-r 
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.tsins &, des efclaves. Lie refte de Fifle 
eu un terreirt fort ba^; & fi maréca* 
geux en certaine endroits > qu^oanb 
'içauroit aller par terre d'un bout à 
rautre : ce qui oblige les habitans de 
£dre prefque tout le tour de l'ifle^ 
pour le rendre à leurs habitations* On 

Îf voit pluiîeurs chevaux> depuis que 
es Anglois de Bafton & de la nou- 
velle York y viennent faire le com- 
merce. Ils ne coûtent oas beaucoup 
a nourrir : dès qu'on eft deicendu de 
delTus» on leur QteièUeâc bridç , âc 
tm'les laiiTe paîtare à leur gré ; car oa 
nt les ferme points «^ » =1 . . >. 
L'onynourmmijRidf3sMoiutons,élc 
43es Chèvres y Si pluiîeurs troupeaux 
ide bœufs 5 pour l'entretien defquels 
^'n efl obligé de mettre k feu dans 
4€s(4) SaP/mts^ au mois d'Août & 
iSepteml^e', pour bonifier ces.prair 
^rkis 9 & les transfoiimer en bons pàtu^» 
irages. Ces terres brûlées > au comî^ 
ti^encementdes pluies, pouflèntd'ex*» 
çellentes herbes. Aullî le Mouton Sc 
le Bœuf de Cayenne tA de meilleur 
goût que celui des autres îfles 9 où la 

Im) Piaitiet. ' ! *• 
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viande de boucherie eft déteftable } 
ce qui dépend fans doute de la bonté 
des pâturages, La néceflîté de laifler 
îiiultlpUer ces beftiaux* fait quW 
n'en tue gUéres : encore faut-il une 
permiiîîofi du Gouverneur, Ilscom* 
mencent cependant à faire merveilles> 
& ils deviendraient tous les jours 
beaucoup^plus nombreux j fans les Ti- 
gres, qui- font quelquefois de grands 
défordres- Ces animauîf , dont les plu^ 
dangereux font ceux qui font fauves,. 
& qu^on appelle dans le pays Tïgra 
rouges y pafïent à la nage de la terre^ 
ferme à l'ifle , pour venir chercher cur 
rée r c'eft ce qui fait un tort confidé- 
rable aux habitans ; & on eft fouvent 
obligé d'aflembkr tous les Nègres àc 
les Indiens chaflèurs, pour aller à U 
chaiïè de ce furieux animal. Le Gou* 
verneur avoit coutume de faire don» 
ner autrefois un Boukanîer , ou grot 
Fuzii 5 à rindien ou au Nègre qui eor 
avoit tué quelqu^un. L'on promené 
encore aujourd'hui dans les habita* 
lions la mâchoire du Tigre , comme 
en feit en certaines Provinces de 
France j la peau de Loup ; chacun 

donn^ 
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«Sonne quelque chofe 9 foitduTafia» 
de la Tûik , ou de la Viande ialée* 
M. de la Barre 9 qui fut Gouverneur 
dé Cayenne après qu'elle fut remiCb 
fous 1 obéiflknce du Roi , fut le pre- 
mier qui introduisit cet ufkge dans le 
pays , afin de porter par-là les ChaA 
2ëurs àdétruirelesTigres, qui étoient 
en très-grand nombre , & fi préjudi- 
eiaUes aune Colonie naiflànte. L'au* 
teur des Notes d'une Diflertation fur 
la rivière des Amazones, nous ap- 
prend qufen i65j & i(J<î(î, Cayenne 
n'eut pas de plus grand fléau au com- 
mencement de fon^tabliflement. Les 
Tigres, dît-il , paflbieiît de la terre- 
ferme , pour vçnir enlever leurs beC- 
tiaux jufques dans les étables, avec 
tant de hardiefle , que les habitaQS fe 
virent à la veille de tout abandonner» 
(ans le prix que M, de la Barre , leur 
Gouverneur , promit à e^x qui ea 
tueroient. Il leur faîfoit donner eni 
proye le Fufil dont ils avoient fait le 
coup ; & outre cela, la peau du Ti- 
gre y dont il fit venir la mode en Fraa- 
ce , tant pour dçs manchons , que pour 
4es caparaçons j afin qu'étant en com-" 



50 Nouvelle Rilatton 
merce , & de débit , l'intérêt de et 
double prix eûcourageât les Habitans 
à faire la guerre à ces cruels animaux , 
& à les exterminer. Cet expédient 
leur a fi bien réuffi , qu'ils n*eo font 
plus incommodée , & l'on peut di- 
re que M, de la Barre fut, en cette 
rencontre, le reftaurateur de cette 
Colonie, comme il en avoit été 
le fondateur , peu de tems auparar 
van t. 

Quoique Cayenne foit une îfle 
moDtagneufe & remplie de forêts t 
elle ne laifle pas de manquer de bois 
en certains endroits ^ & furtout à la 
côte , où Von eft obligé de brûler aux 
Sucreries desBdgaJfes^ c'eft-à-dire, des 
Cannes à fucre, qu'on a pafle deux fois 
au moulin , & dont on ne fçauroit rien 
tirer- Cette ifle ne manque pas de 
chajfTe ; on ne voit partout que des 
Perroquets , des Ramiers , des (a) A 
gouthys. Ces derniers fe multiplient 
plus que les Lapins en France. On y 
tuë des (^) Tathous , des Faifans , des 
Perdrix, des Biches, desCochons, de| 

1 4 ) CumcttUt ladictif* Celh* 
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(^4) Paies, dont les habitans en font 
leur mets le plus délicat j en effet le 
. Pak «ft le gibier le plus délicieux de 
rifle; & il ae cède prefqu'au Lièvre 
qu'en grofleur. 

Le féjour des habitations eft beau«« 
coup çlus agréable , & eft à préférer 
à celui de Cayenne. On n'y manque 
de rien chez les gros habitans , fur- 
tout quand il arrive fouvent des vaiC- 
feaux marchands. On y fait bonne 
chère , & on y a tout à portée. On y 
entretient ordinairement une bonne 
feafle cour , oîi Ton fait élever des 
Poules, qui font merveilleufes, quand 
on les tue après qu'elles ont été nour^ 
ries au Mifi pendant quelque tems 9 
des Coqs-d'Indé, des Pigeons, des 
Canards , des Cochons. D'ailleurs on 
a un , & même plulîeurs chafleurs & 
pêcheurs. Les Perroquets font fort 
bons à la foupe & en dobe. Les Ca- 
nards fauvages font excellens ; mais 
les P erdrix , de même que les Faifans, 
ont un goût fade : leur chair efl: com- 
me de la filaffe ; & on ne doit point 
^argner en gênerai le lard , pour 

(4 ) TdCM BupUtnfibus. Marcgf. 

Eij 
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aprêter le gibier du pays. Le meil- 
leur poiiTon du monde fe pêche i 
Cayenne ^ outre quelques efpeces qiu 
font communes aux autres ifles j la 
mer & les rivières en fournillent 
quantité d*autres , qui leur font tout* 
à-fait inconnues. 

On a foin auffi de cultiver un jar- 
din , pour fe procurer quelques pe- 
tites douceurs. Les arbres fruitiers 
qu'on apporte de France , «Se qu'on a 
voulu plufieurs fois provigner , ne 
Içauroient s'accommoder de ce cli- 
mat. En revanche , les herbes pota- 
gères y viennent à merveilles ; & on 
y fait des bonnes falades avec la Lai- 
tue, le Cerfeiiiiî la Pimpinelkj la Chi- 
corée & le Celery. On cultive des pe- 
tits Pois, des Ci trouilles, desPoty- 
rons , & des Melons d'eau , qui font 
tf un goût délicieux , & avec lefquels 
on fe défaltëre dans les grandes cha- 
leurs. On fe regale auffi avec piu^ 
fîeurs fruits du pays , qui ne font pas 
mauvais^ comme l'Ananas blanc & 
jaune i la Goyave j le ( 4 ) Corroflbl 



de la Trance Eqrnm^îale: 5 % 
franch 5 la Papaye , & quelques autres 
dont on en fait quantité de confitures* 
On y méprife desCitrons & desOraiv 
ges , qu^on eftimeroît fort en France* 
On fait un bon ragoût , dans les jours 
maigres, avec des Epinards du pays. 
Ce font les feuilles de (4) Tayouc, 
dont les racines^ fervent de nourriture 
auxefclaves. On apprête auffi, fdus 
le même ijom d'Epînars, une plante 
qui fe trouve dans les nouveaux abba- 
fys , & qui ne diffère prefque en rie» 
au PhytoUcca orcKnaire , que par la 
petiteue de fon fruit. Je crois que ce 
n^eft qu'une varie'té de la même plan- 
te, quela diveriîté du climat a rendue 
un peu différente. On mange des bon- 
nes Figues : de la Vigne y vient par* 
faitement bien ; mais on a bien de îa 
peine à fauver les Raifins, à caufe des 
Oifeaux, & fur tout des Fourmis , 
qui les défolent entièrement. Il n'y a 
rien de fi aifé, que d'avoir dansfon. 
jardin de^s Raifîns dans toutes les fai- 
îbns. On n'a, pour cela , qu'à parta- 
ger la Treille en deux , & la couper aï- 

( 4 ) ^rum maximum i t/£zyptUinm » iÊUùdimltJf 
$%UiafiM. CB.Pia. ^ 

Eiij 
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pour mieux dire , prefque jamais', it 
Id^Coâque^ qui eftla nourriture ordi- 
naire des Portugais de Para , du Ma- 
ragnan , & des peuples qui font fur les 
rivages du fleuve des Amazones* La 
Coâque n^eft autre choie que la farine 
de Maniok ^ qu'on étend fur une pla- 
tine de fer , ou de terre , au-dellbus de 
laquelle on fait du feu , de même que 
a on voulait faire de la Callkve, On 
a foin de remuer cette farine , lorfque 
la chaleur commence à la pénétrer ^ 
afin d'empêcher qu'elle ne fe lie ; Sc 
on la réduit ordinairement en ma- 
nière de dragées. Les Indiens Portu- 
gais, quand ils veulent prendre leur* 
repas j ils mettent une poignée de 
Calque dans le creux de la main» 
€im leur fert d'affiette i Se de-là ils la 
font fauter adroitement dans la bou^ 
che ; Fon boit par-deffus une bonne 
coiiye d^eau & de boilfon : & voilà 
leur repas pris. C'eft la manière ordi- 
naire de le nourrir , non-feulement 
chez les Sauvages , mais encore chea 
les' Portugais limitrophes des Ama- 
zones. Ils font faits à cette vie fruga- 
le; aufÏÏ font-ils très-propres pour I4 
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Recouverte des terres , & pour lesf 
longs voyages , où il faut fe charger 
le moins qu'on peut,& ne porter avec 
ibi> que les chofcs les plus iiéceffaî- 
resf. La Codque a un avantage par- 
deflitô la Caflave ; c'eil que celle- 
là fe conferve à merveilles , pourvu 
«jti'elle foit à couvert dé Feai» : au- 
lieu que Fautre fte fçauroit être gar- 
dée long-tems , fans fe gâter. Les 
vaiflèaux Portugais, qui vont trafi- 
quer dans ce^ quartiers-là , ne man- 
quent pas d'en faire provifion pour 
leur ufage , fiirtout quand l'Equipaga 
fe trouve court de vivres. 

Il feroit inutile de àécritt ici le 
JUdniêk^ & la manière de faire la Cat 
fave. Cela eft trop connu aujourd'hui, 
& fe trouve dans un trop grand nom- 
bre 'de Relations, pour m'y arrêter- 
Je dirai feulement deux mots fur la 
culture de cette Plante. 

On diftingue d'abord le Alaniok en 
plufieurs eipeces; fçavoir, en bois 
branchu, ou bois maillé, bois d'o- 
ziers, boi^ blanc, bois gris, & bois 
rouge , ainfî appelle » à caufe de la 
pouleur de la tige ou de la racine» 
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Toutes ces fortes de Maniok , quî 
font celles qui font connues aux ha^ 
bîtans du pays , fe plantent à-peu-près 
de la même maoiere : fçavoir j àznn 
les terrains élevés ^ on fait des trous^ 
dans lefquels on met un peu en pente 
un ou deux morceaux de bois d^envi-» 
ron demi pied de long^ qu'on a foiiî 
de couvrir enfuîte d*uo peu de terre. 
Dans les terres baffes & plattes , afirt 
d'empêcher le Mamok de pourrir, oa 
fait des grofîes mottes , dans lefquel- 
les on plante ordinairement quatre 
bouts de bois. On a coutume de faire 
ces trous alîèz près les uns des autres j 
& il n'y a que le bois qu^oo appelle 
branchu , parce qu^il s*étend beau- 
coup à la ronde , qui demande d*être 
planté à quatre pieds de djftance. La 
meilleure de toutes ces efpéces de 
Maniok eft le bois maillés ainfi nom- 
mé du nom des Indiens dVù il a été 
apporté. Le bois d'oziers , qui ne fe 
plante pour l'ordinaire que dans un 
terrain fabloneux , vient d^nne grof* 
feur extraordinaire. Ses racines , de 
même que celles des autres efpéces, 
font ramaffées en manière de groflesî 
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carottes, chacune defquelles a quel-- 
quefois plus d'un pied de demi d« 
long ,.fur trois ou quatre pouces de 
goÀ^ur. Enfin le Maniok > de même 
que certains fruits, devient plus ou 
moins gros , félon la qualité du ter- 
rain où il a été planté. Il fe multiplie 
beaucoup mieux de bouture > que de 
graine. Le tems ^ auquel on a coûtu--' 
me de Farracher > eft quinze ou dix- 
huit mois af>rès qu'il a été planté , 
après lequel il àtyit[itMafou\ c'eftr 
à-dire i il féche entièrement dans la 
terre. Les habitans qui fe trouvent 
courts de vivres , n'attendent pas que 
le Maniok aïe dix-huit mois i ils l'ar- 
rachent avant même qu'il n'aie qu'uD 
an. 

Le Maniok efè un poîfon mortel $ 
non-feulement à l'homme , mais en- s 
core aux animaux , & furtout aux bê« 
tes de fbmme , quoiqu'elles en man- 
gent les feuilles & la racine avec 
beaucoup d'avidité, fans en être fen- 
fîblement incommodées. Il éfl furpre- 
nant qu'une racine ^ dont deux onces 
du fuc donnent la mort à l'homme & 
i tous les autres animaux > mèxom 
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jufqu*aux infeftes , ferve pourtant dé 
nourriture à un nombre innombrable 
de nations répandues dans le vafte 
continent de ^Amérique, La racine 
crue n*eft point du tout dangereuf© 
aux animaux ; au contraire , elle les 
aiFriandeiî fort , & principalement les 
Biches, qu'elles gâtent des pièces en- 
tières de Manîok , capables de nourrît 
un grand nombre d'efclaves. Il y a 
encore des infeâ:es qui défolent cette 
plante I quand elle commence à pouf- 
fer, au point qu^on a vu arriver des 
difettes de vivres. On eft quelquefois^ 
obligé d'abandonner certains quar- 
tiers, quoiqu*exceliens, à cauJe des 
fourmilières , qui ruinent entièrement 
tous It^s plantages.De toutes lesFour-^ 
mis, les plus dangereufes font celles 
qu'on appelle Feunnts rondes. Elles 
font grandes preique d^un pouce : el- 
les ont fur le devant deux pincettes- 
longues d'une ligne & demie , fort 
dures &fort tranchantes, taillées en 
dents de (cîe : C'eft avec ces pincet- 
tes qu'elles font tant de mal , & qu'el- 
les coupent les jeunes feuilles de Afd-* 
niok^Sc des autres plantes. On n*a gaç 
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trouvé jufques ici d'autre fçcret , quç 
de faire de grands troux aux Ipurmi- 
liéres^ & d'y faire trn grand feuu On 
en détruit par-là une partie; mais cela 
fi'empêche pas qu'elles ne reviennent, 

Suelque tems après, faire le même 
égât qu'auparavant. Ce leroit faire 
\m grand1>ien à la Colonie , que d'ap^ 
prendre aux habitans le fécret de dé* 
truire entièrement ces animaux. 

Outre ^es efpéces de Maniok, 
iqu'on cultive pour faire la Caflave , 
& qui font toutes très-dangercufes > il 
«'en trouve une autre efpéce, qu'on 
appelle -/ï/4»wi^4«r^f. Cette plante 
eft tout-àrfait femblable aux précé- 
dentes, par fon port extérieur; mais 
fa racine n*eft point du tout niufible» 
Les Nègres Se les Indiens les man- 
gent rôties ou bouillies , de même . 
que les Bâtâtes & les Igmàmes. 

Le climat fous lequel l'ifle de Ca-r 
y tnne eft fituée , eft très-pluvieux 5 
•mais d'ailleurs fort fain : & on peut 
avancer avec juftice, que c'eft une 
des ifles Françoifes la plus avanta- 
geufe à la fanté. Auflî on ne fçait ce 
jflue c'eft que la HuaUdie de Syam , <jui 
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fait tant de ravage à la Martinique fc 
jà St Domingue , & quW appelle f 
avec raifon, le Cimetière des Fran- 
çois, Rarement y voit-on des Fiè- 
vres malignes, la petite Vérole^ & 
tant d^ autres maladies qui régnent 
fomvent ea France. On ne fent pas 
non plus ces vives chaleurs , qui font 
fi incommodes dans les ifles : & quoi* 
que Cayenne ne foît que par les qua* 
tre dégrés & demi de latitude nord t 
les chaleurs y font très-fupponables 
en été, par le vent d*eJî, qui a coû* 
tiime de s'élever tous les jours, fur 
les neuf heures du matin. A la vérité f 
la féchereffe & Fhumidité y font ex* 
ceflîves; & on peut aiîurer, qu'il J 
pleut pendant neuf mois de Tannée. 
C*eft ce tems de pluye , qu*oii appel- 
le communément Phy ver. Le com- 
mencement de cette faifonfe manife* 
fie par des petits grains , que Ton a 
coutume dVffuyer aumoisd'OÔo* 
bre ; & que Ton nomme , dans le 

{)ays , pluyes d* Acajou , parce que 
es fruits de ces arbres meuriffent dans 
ce tems-là; & qui font bien-tôt fui vi$ 
4e pluyes continuelles. Il pleut , pom 
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t^p^dixiaire » pendant neuf ii^ois de 
£aite ; Se les pluyes font û abondantei 
durant Thyver , que les habitans nç 
feauro.ient conferver aucun meuble 
idums leurs cazes > h caufe de la grande 
humidité que ces pluyes outrées y 
entretiennent pendant tout le refte dç 
fannée. 

Ces groflès pluyes, quoiqu'incomr 
modes, font cependant plus favora^ 
Mes pour les beftiaux, parce qu'ils 
trouvent par r tout de quoi paître 
gravement : au lieu qu'en été la fé-* 
/chereffe eft quelquefois fi grande, 
que les campagnes font toutes brûr 
^ées ; & il meurt fouvent un grand 
nombre de Chevaux & de bœufs , aur 
tant pour faute de pâturage, que pour 
ne trouver une goûte d'eau à boire. 
On peut ajouter à l'incommodité 
ides pluyes , celle des ( 4 ) A4oufiique$^ 
des ( 4 ) Marangoins , des ( 4 ) Maks , 
des ( ^ ) Chiques , des ( r ) Tiques , de^ 
( r ) Poux d'jigouthy , des Fourmis , 
^es (rf) Poux de his , des Raverds 01; 

(4") (4) (4) Différâtes efpéce^ de Cousin. 

Xf) (c) Erpéce» de Ricinuit ' ' ' '^ 
\d) BCfécc 4e JPounny» 
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Scarabés , & des Crapaux* Ces deN 
oiers cependant ne font point du tout 
malfaifans^ quoique le pays en foît 
tout couvert , & qu^ils fe ^çlifTent juP 
ques dans les chambres. Ils font mê- 
me très-utiles ; car ils mangent les 
Fourmis qui font fi incommodes dans 
les maifons. Tous ces înfeftes fe dé« 
truifent mutuellement les uns les au- 
tres, & fe fonvt une guerre continuelle} 
mais rien n'eft fi admirable qu^une es- 
pèce de Fourmy palTagere, qu'on ap^ 
Îelle communément Fourmi - coureur, 
)ès que ces animaux arrivent à ua 
endroit, ils tuent tout, comme JVIoa-* 
ches , Guefpes , RéVerds , AraignéeSf 
& purgent entièrement les maifons 
de toutes les autres incommodités. 
Il n'y a pas même de Rats , quel- 
ques gros qu'ils foient, quipuiflent 
leuf réfifter, 6c ils en font un fquelete 
pïirfâit; enfin , c^eft un bien pour les 
maifonspar où cette fourmilliére am* 
bulante a pafie. On eft obligé de dé* 
loger pendant deux ou trois jours > 
que ces animaux ont coutume de reH* 
ter dans im endroit, pour nVnêtre 
pas vivement incoijimodç* 

Un 



4 
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tJn des înfeftes domeftiques le plus 
à craindre, c'eft le Poux de bois. Il 
n'eft pas poifible de concevoir le ra- 
vage qu'il fait en fi peu de tems. Il 
met 9 en moins de 24 heures , en fil âc 
grane une garde-robe, quelque rem- 

Îlîe de linge & de bardes qu'elle fblt. 
1 dévore , & fait une dentelle de tout 
ce qu'il trouve ; il a prife même juf- 
qu'au cuivre. Ce petit animal n'a 
qu'une ligne & demi de long, fembla- 
ble en quelque maniene à une Four- 
my , à la différence de la tête , quife 
termine en une pointe noire très-du- 
re , & d'une demi ligne de long. C'eft 
avec cette petite pointe, comme avec 
xme efpéce de lime ou poinçon , qu'il 
détruit tout ce qu'il trouve. Un des 
meilleurs fecrets pour détruire un 
animal fî dangereux , c'eft de mettre 
quelques pincées d'arfenic en poudre 
fiu? la trace ou le chemin que ces ani- 
maux fe font pratiqués. La (enteur de 
ce minéral lew eft fi nuMble , qu'elle 
les fait difparoître poxir long-tems» 
J'ai éprouvé que ceux (ùr lefquels je , 
mettois tant foit peu d'arfenic > deve- 
noient fort enflés , & crevoient peu 
it tems après. F, 
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A Fégard des Afoujliques^ desAfa^ 
rin^omi Se des Maks , dont l'air en eil 
quelquefois fi couvert , qu^on pour-^ 
Toit , pour aînfî dire , les hacher ; oir 
ne voit pas de melUeiir parti à pren- 
dre i pour s*en garentir , que de bien 
lerrer les portes & les fenêtres des 
maifons , dès que le foleil eft couché. 
On eft même obligé à faire du feu ,. 
afin de n^être pas cruellement tour- 
menté de ces animaux , qui fuccent 
jufqu'au fang y Se empêchent les nuit$ 
entières de fermer la paupière. La pi- 
queure des Maks eft encore bien plus 
fenfible que celle des Màringoins ^ 
qu*on appelle en France Coufins, Le 
Mâk^t^ une efpece de Maringoin,, 
mais un peu plus gros, qui a au-de- 
vant deux longs éguillons fort roi* 
des, qu'il enfonce Jufqu^au vif, com- 
me fi c'étoient des coups d'hakine# 
Chaque piqueure eft toujours accom- 
pagné j d^une inflammation , avec une 
démangeaifon infupportable* Je ne 
crois pas qu'on puifte imaginer un 
genre de mort plus rigoureux , que 
feroit celui d'expofer un homme 
i)lid à la cruelle importixnité de ces 
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mâmaux. J'ai cependant biii dires 
qu*il y avoit eu autrefois des habitans 
qui avôient afTez de cruauté , que de. 
teire mourir leurs efclaves par un fi 
cruel (upplice. 

Les T$^tHis , les Poux ffjgomj , & 
les Chiques , font des animaux qui font 
moins incommodes que ceux dont 
nous venons de parler : Mais on ne 
içauroit s'en garentir dans le pays. La 
Tique eft un animal tr-ès-petit. Les 
Moutons & les Chiens en font ordi^ 
nairement remplis. Ces petits ani« 
niaux fe tiennent fur des feuilles de 
différentes plantes. On ne manque 
pas de s'en remplir, pour peu qu'on 
touche , en pailant , à quelque bran^ 
che d'arbre, ou à quelque autre en- 
droit où il y en a. Ils fe colent forte- 
ment à la peau, d'où on les détache 
avec de l'eau chaude : encore laiffent- 
îls toujours un venin , qui fe fait fen- 
tir pendant plufieurs jours. Les Poui^ 
fAgoutj , qu'on appelle , à la Marti- 
nique & aux autres iiles , Bete rouge Jk 
caufè de leur couleur, fe nîchent entre 
la (urpeau & le cuir ; & caufent une 
démangeaiibn fî forte , qu'on ne fçau* 

Fij 
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roît s'empêcher de fe grater , quoîcjuë 
Ton fçache d'ailleurs qu'en fe gra- 
tant, on fe procure du mal ^ dont on 
ne guérit qu^a vec bien de la peine. On 
a foin auflî de le laver dans Teau chau- 
de , & de fe frotter avec du jus de Ci- 
troDi pour faire tomber ces petites bê- 
tes, dont on a quelquefois le corps 
tout couvert, La Chique eft une eipé- 
ce de Puce , dont elle a auilî la figu- 
re & la couleur; mais plus petite qu'un 
Ciron , dans le commencement. Cet 
animal fe place toujours fous la plan* 
le des pieds , Se fur tout entre l'ongle 
& la chair. D'abord il eft impercep- 
tible ; mais il groflit lenfiblement en 
très-peu de tems ; & creufe toujours 
bien avant j à proportion qu*il féjour- 
ne dans quelque endroit. Il dépofe, 
dans un fac qtii l'environne de toute 
partj une infuiité d'oeufs ^ qu'on ne 

S eut di/îzn.s^er qu'à la faveur d'un bon 
licrofcope. On connoit , quand on a 
attrapé quelque C lit que ^ par une dé- 
mangeaifon qu'on fent au pied : onap- 
perçoit, à ce même endroit qui dé- 
mange, & au-Gertbus de la peau , une 
pointe noire , plus ou moins grofle , 
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ïèlon la grofleur delà Chique II faut, 
fiir le champ , la tirer dehors. Les Né- 
•grts ôc les Indiens les tirent adroite- 
ment : Et on ne fçauroit guéres les 
déraciner, fur tout quand elles font 
profondément placées entrt les on?* 
gles, fans caufer beaucoup de dou^» 
leur, à caufe de l'extrême fenfibilité 
de ces parties. On cerne ordinaire- 
ment, avec une éguîllc, une groflè 
épingle, ou avec k pointe d'un petit 
couteau, qui eft encore mieyxy tout 
au tour; & on enlève , par ce moyen 9 
tout à la fois & le fac & la Chique. Si 
malheureufement ce fac, qui renferme 
les œufs, & qui leur kft de matrice , 
:Vient à crever , & qu^il ea refte quel- 

2ue petit brin dans la partie, on fouf- 
■e y jufqu'à ce qu'il foit entièrement 
dehors. Il fe forme d^ailleurs un ab- 
cès, qui empêche très-fouvent de 
marcher. Il n'eft pas poffible de pou- 
rvoir fe garantir de cesribrtes d'incom- 
modités , dans les ides , fus tout dans 
les maifons , qui font à rez-de-chaut 
fée , & qui ne font pas du tout pavées. 
On attrape cependant moins de ces 
iofeâés ^ quand oa eft toujours-chaulr; 
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(é , & qu'on habite dans des lieux: qu^ 
Ibnt boifés j ou bien pavés, Pai vu 
des efdaves fe frotter la plante des 
pieds avec THuile de K drapa , pour 
en être moins incomiDodes : Mais ce- 
la n'empêche pas qu'ils n'en foyent 
toujours rempHs , & qu'ils n'ayent 
fou vent les pieds pourris desChiques; 
d'autant plus qu'ils vont nuds pieds i 
& qu'ils logent fur la terre* 

Le climat de Cayenne étoit autre- 
fois beaucoup plus pluvieux & plus 
incommode y avant qu^on eut défri*^ 
ché l'ille ; & les habitans y étoient 
ibjets à des maladies très-facheufes'* 
On a été long-tems que les efclaves 
ne pouvoîent pas fe multiplier, parce 
qu il n'étoit pas poffiWe de pouvoir 
iauver aucunNéi^rillon;ils mouroient 
prefqu^aufli - tôt qu'ils venoient au 
inonde. Aujourd'hui ïfvême ce» pau- 
vres enfans font encore fu jets à cette 
mnladie, qu'on appelle lî impropre* 
ment, dans le pays, Cm hutte. Ce malt 

Îme l'on peut nommer le fléau des en- 
ans, eft uneConvuIfion univerfelle, 
ou un véri' \ble Tcthd ri. Il attaque 
principalement ceux qui fontnouveU 



de laTrance Equinoxîale. 71 

Icmentnés; & les emporte , prefque 
tous j en trois ou quatre jours. Il n'é- 
pargne pas même les grandes per- 
ibnnes , a quelque âge qi?elles Ibient» 
On n'a jamais vu, ou du moins très- 
rarement , qu'aucun Blanc , pour par- 
ler le langage du pays , aye été faifi 
de pareille maladie. On a conftam-» 
ment obfervé que le* enfans font plus 
/il jets à ce cruel mal , le trois ou le 
quatre, jufques même au neuvième 
jour aprè» leur naiflànce j de Ibrte 
que , s'ils paflènt neuf jours entier» 
ians en avoir aucune atteinte , les 
femmes le» croyent hors de danger ^ 
& les expofènt hardiment à Tair. Il 
en efl qui ,. en naiflant, apportent cet- 
te mdadie , & meurent auffi-tôt. Ott 
connaît ordinairement quand les en^ 
fens ont le Tefhanos , qu'on nomme 
anffi tout court la Maladie , par I3 
difficulté qu'ils ont à fuccer le lait, 
trnr la convulfîon de la mâchoire : 
leur cri efï tout-à-fait gêné, & diifô^ 
rent de celui de* autres enfans. Enfiit 
la mâchoire fe ferre de plus en plus ; 
les extrémités: deviennent roides; dt 
des 0iottveine»coavulfif&9 qui ibaC 
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Favant-coureur de la mort , venanf 
coup fur coup , enlèvent en peu de 
tems le malade, 

A l'égard des adultes, ils réfiftent 
à la vérité plus loog-tems que le^ 
cnfans ; mais ils ont toujours le mal- 
heur d'éprouver le même fort. L'a 
maladie le manifefte par une efpéce 
de Torticolis, ou une douleur qu'on 
fent au col , ôc que les malades com- 
parent à une corde qui les prefTe : la 
mâchoire fe ferre enfuite , Se empê- 
che d'avaler la nourriture ; les bras 
6c les jambes deviennent fî roides , 
qu'en prenant le malade par un pied^ 
ou pa'r la tête , on le levé comme une 
pièce de bois* La roideur des mem- 
bres n'eft pas fi continuellement foù- 
tenuë, qu'il n'arrive plufîeurs fois le 
jour quelques contraftions involon- 
taires. Ces accidens fatiguent fi fort 
les malades , qu'ils jettent des hauts 
cris ; ils dem^-^ndent qu'on lt:S foû- 
tienne; 5c on eft même f >bligé de leur 
tenir la tête un peu élevée, pour leur 
faciliter la refpsîration , qui eft fort 
gênée. Ce qu'il y a de plus particu- 
lier dans cette maladie , c'eft une faim 

iAfatiable^ 
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]niktiai>le9 àont les malades font quel* 
quefois fi fort prefles , qu^ilsmange- 
ixîient à tout montent , fi on vouloit 
les Satisfaire, & s'ils avoient d'ailleurs 
la liberté d'ayaîen JL»a fièvre Jie maur 
que jamais -àp iurvenir j des fii^eur? 
çopieuiês fe répandent dans toiH:^ 
j'habîtudp du cprps ; & le mal aug- 
mentant de plus en plus , le ma^e 
meurt avec de? mouvçmens çonvul-» 
£fs horribles. 

. , J^a précaution la plus lïïre pour ar- 
rêter le progrès d'un fi cruel mal , eff 
/d'arrofer les maladçs plufieu^s fpis 
par jour ayep 4^ l'i^aula plus fraîch"^ 
qu'on puifîe trouver* & fur tout dès 
Je moment que l'on s'apperçoit que 
l^s enfans ne peuvent tétcir qu'avec 
çeîne , 8c que leur ^nâchoine com- 
/nence À fe ferrer. Il faut réitérer ces 
pfperljionç , jufques à ce que ces fâ- 
cheux accidens {oient diilîpés, & que 
Jes partiîes du corps ayant repris leur 

Sremiere foûplefle. Il eft néceflaire 
e foûtenir les forces du malade, fur 
tout des grandes perfonnes , par dç 
jbons bouillons, qu'il faut donner peu 
§c Cuvent, daJas l'iAtervale defquelu 

G 
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on doit leur faire prendre quelques 
cueiilerées de vin. Il ne faut pas 
manquer non plus de mettre en ulà- 
ge le Mercure doux, ou rEtioph mi- 
rerai, en le mêlant avec des purga<^ 
tifs, comme la Rhubarbe, le Dîagre- 
de, le Jalap< L'Extrait d^AIoes m'a 
auflî réuflî dans cette rencontre. Et 
fuppofë que le malade n'eût pas a/Tez 
de liberté d*avaler des Bolus , en ce 
cas 5 on doit y fuftituer une infufîon 
de Séné, avec la Manne & les autres 
purgatifs ordinaires. Les efclaves que 
j'ai eu le bonheur de guérir dans la 
Colonie , font autant de témoins du 
fuccès & de la bonté de cette métho 
de. Les Négreiïes , aujourd'hui , dès 
ou' elles s'apperçoiventque leurs en- 
lans font menacés de la Maladie, elieS- 
les baignent, fans autre façon, & les 
arrofent avec des grands ( ^ ) Couyes 
pleins d'eau- 

Outre cette maladie , qui eft aflez 

{particulière, on en voit d'autres dans 
e pays , qui ne font pas moins re* 
marquables , telles que le Ver de 

(0 Efpcce de giriîc écueUe, fruit cïc Calebal 
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Jlééïké^ue. Ce Ver eft gros comme un 
tuyau de plume , long d^vai pouce 9 
rouflatre, oud^un brun foncé ; appro- 
chant 9 par la figure , k une Chenille. 
Il naît fous la peau , entre chair ic 
cuir 5 ordinairement aux jambes , aux 
cuiiles^ près des articulations , âc fur 
tout au genou. D'abord il fe fait fen* 
tir par une démangeaifon qui fiu^ient 
à la peau^ & qui ejft bien-tôt fuivic 
4*un bouton, qui groffit infenfîblé- 
ment. Dès qu'on perce ces petites 
tumeurs, on trouve dedans cet smî« 
mal , qui nage dans la fanie. On a foin 
jde le tirer dehors, en preflànt la peau, 
& en le prenant avec un petit mor- 
^au de bois fendu. Il y en a qui, 
cour hâter la fortie de ce Ver, met- 
tent par-deflus de la crailè qui fe trou* 
ve dans les pipes. Pour l'ordinaire > 
la playe fe ferme d'ellei-même , fans 
aucun fècours. Les Indiens, les Né- 
gres^ & les Créols, font/ùjets à cet- 
te e^^éce -de Ver j & les étrangers 
contraftent cette maladie par leur 
iëjour dans le pays* 

On voit quelquefois des Vers de 
Oui^ée parmi ks efclaves nouvelle** 
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ment arrivés de la côte d'Afrique f 
car les Nègres Créols ne font poîot 
.dîi tout fujets à ces fortes d'inconu' 
modités. Cette efpéce particulière 
4e Ver, vient en plufîeurs endroits 
du corps , comme au col , au dos , auie 
bras 3 aux jambes , où ils font fîtués en 
zîgue-zague 5 longitudinalement , ou 
contournés fur eux-mêmes. Ce vil 
animal , que j*ai ^eu occafion d^obfer-* 
ver une fois, eft fort déliée à peu prèj 
comme un fiU & d^ la longueur quel- 
quefois de fix aulnes; qui, avant de 
percer la peau ^ fe fait conaoître par 
une apoftiuiie j qui fe forme à Tendroic 
où aboutit une de fes extrémités. Gci: 
laifle ordinairement percer ces forte«^ 
^ .tumeurs par ie Ver | & dès qu'il 
fort xlehors , on le roule au tour d'un 
petit morceau de bois rond , jufques à 
ce qu'on trouve quelque réfiftance* 
Dn revient , le lendemam , tortiller U 
partie du Ver qui fe prélente ; & oa 
continue ainfi pendant pluHearsjours^ 
jufques à ce qu'enfin il foit enticre-i 
ment dehors. On applique > chaque 
fois, des feuilles de Cotton brûlées^ 
avec un peu d'Huilci'jîoiiârs* Cetti 
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ifpéce de linimerit excite le Véf à for- 
tir. Si 9 par malheur y en te rouhiit ^-il 
vient à cafler, la partie qui refte e» 
dedans donne lieu à un abcès , qui fait 
beaucoup foufl&îr le malade, parce 
qu'il eft accompagné de vives dott- 
leurs , qui s'étendeiit félon toute fà 
longueur. D'ailleurs , la playe fe ci- 
catrife difficilement ; & les maladesr 
tombent, le plus fouvent, dans une 
e^éce de Marafme , qui les mené 
quelquefois jufques au tombeau. 

On ne fçauroit mieux finir ta deC* 
cription de Cayenne, que par celle 
de cinq petits iflots, éloignés de qua-' 
tre lieues de terre ,: & qui font vis-à- 
vis la côte de Remire. Quelques Sau^ 
vages aflurent, je ne fçai par quelle 
tradition, qu'ils tenoient autrefois à 
Fifïe de Cayenne. Il pourroit poin- 
tant bien être, qu'As diroient plus 
vrai qu'ils ne penfent : car h mer , qui 
gagne toujours avant dans 1ï côte , en 
emportant la plus grande partie des 
terres^ qui regardent le nord , peut en 
ftVoir fait plufîeui's petits iflots , con^ 
nus , par les François, fbusle nom des 
^Jfiits deÂemkeliQsdQvx plus éloigné^ 

Giij 
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s'appellent les deux Mammelies , ou les 
Fils 1 parce qu'Us font prefque de là 
même grandeur , Se qu^ils paroifTenti, 
de loin, Vun contre 1^ autre, comme 
deux jumeaux , & en pointe de marne* 
Ion, L^on nomme les trois autres , le 
fere , U Mère , & le AiMïngre, Tou5! 
ces iflotSj dont le plus grand n*a pa» 
plus de trois quarts de lieue de tour, 
îbnt des montagnes , ou des gros ro-* 
chers , criblés , pour ainfî dire, par ufi* 
grand nombre de fourmilières. On y 
cnvoyoit en exil j au commencement 
de Pe'tabMèment de la Colonie, ceut 
qui avoient commis quelque faute re- 
marquable* Tous les endroits font 
couverts de bois ; & le gibier y eft 
afièz commun. On n'entend prefque 
partout que le bruit des Ramiers,dont 
al y a une fi prodigieufè quantité, 
quVn moins d*mie heure de tems, \m 
chaflTeur en tue autant qu*il en faut^ 
pour régaler quatre ou cinq per- 
{bnnes. 

Les habitans établis à la côte ont 
coutume dMIer à ces écuëils faire la 
pêche de (4) l'Efpadon , Se des groflel 

(a) CUdi*K, JonftoQ, 
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Tortues de mer, qui fe tiennent ordi- 
nairement près des rochers, contre 
lefquels les vagues fe viennent brifèr. 
C'eft à la Foie que fe fait cette forte 
de pêche* Ce filet a environ quatorze 
ou vingt pieds de large , fur quarante 
à cinquante brafTes de long : les mail- 
les ont un pied en quarré ; le fil , dont 
il eft conftruit, n*a pas pi us^ d'une li- 
gne & demie de grofïèun On attache p 
de deux en deux mailles ^ deux flotà 
de demi pied de long , faits d'une tige 
épineufe d'une efpéce de pied de Veau 
que les Indiens appellent (4) Mau-- 
cou-mmcou^ & qui tient lieu de liëge# 
On amarre à la relîngue , qui eft au- 
bas de la foie , quatre ou cinq groflea 
pierres, de quarante ou cinquante 1Î-- 
vres pelant, afin de la tenir bien ten-* 
due. On met aux deux bouts, qui ibnt 
a fleur d'eau, des bouées : ces bouées 
font auflî quelques gros morceaux de 
Moucou-moucou , qui fervent à mar- 
quer précifément l'endroit où on a 
mis les filets. On les place ordinaire-^ 
ment tout près des illots , ou de quel- 
nues brifants , parce que les Tortues 

Giiij 
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jîiâles ( car on n'attrape jamais, a cef 
fortes de filets, des Tortues féraeHes ) 
vont brouter une plante marine^ qu'ils 
appellent Moufle, ou plutôt uneel- 
péce de (a) Fucus ^ qui croît fur les 
rochers qui font à fleur d^eau, Onfiât 
foîgneufement le quart ; c'eft-à-idîre , 
on va vifiter, de tems en tems , les fi- 
lets. On connoît quand la foie a char- 
gé , comme I*on parle, lorfqu'elle 
cale> ou enfonce plus efi un endroit 
qu^en un autre* Alors on iiïè vite la 
foie , pour avoir ce qui s'y eft pris* 
Ces animaux, quoique monftrueux^ 
ne fçaurorent fe dégager aifément de 
cç^s fortes de filetis 5 parce que les la- 
mes , qui font affez élevées dans ce« 
endroits , font aUer Se venir, d'un cô- 
té & d'autre> les deux bouts de la fo* 
le i ce qui étourdit les Tortues , & le* 
embarraJie encore davantage. \J Ef* ^ 
fddon Cependant fe démené quelque- 
fois il fort , dès qu'il fe voit pris , qu^il 
«'échape, à la faveur des gros mor- 
ceaux de filet qu'il a brifés* C'eft aufG 
ime marque pour connoître quand il 
â paffë quelqu'un de ces poiilbns.. 
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Ijuand , en vifîtant les foies ^ on trou- 
ve des mailles emportées. Si on rcfte 
long-tems à viiïter les filets , après 
qu'S s^y eft pris quelques Tortues, 
on les trouve ordinairement noyéi» 
& entièrement mortes. 

Le tenis propre pour /o/^r ks^Tor- 
tues , c'efl: depuis Janvier, jufquesen 
May : Mais- pour la pêche de VEfpa^ 
don , dile doit fe faire au cômKîence-' 
ment de Thy ver , & fur tout lorfque 
le vent du nord régne y qui eft ordi- 
nairement dans les mois deDécemr 
ère. Janvier^ Février & Mars, C« 
vent eft quelquefois fi impétueux, 
qu'il hnd& Se déracine les plantes : \ts 
VaifTeaux riiém^ ne fçaluroient fordr 
de la rade de Cayenne. Les Efpadom 
nepaflent pas tf près de terre que les 
Tortues. Âuflîon afoîn de placer un 
peu plus au lai;ge 1 es^foles. O» eft fort 
attentif de couper, avec une hache, 
le vitz ou la défenfe die ce poifïbn y 
avant de Tiffer dans le canot, fur tout 
quand il' eft fort gros , de peur qu'il 
ne blefle, ou qu'il ne tue quelqu'un» 
A l'égard de la groileur de TEfpadon, 
^n en prend qui ont depuis deux x i^ 
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ques à trente pieds de long, La chair 
n*en eft pas bonne ; & il n^y a que le» 
Nègres & ies Indiens qui en mangent» 
Cen^eft donc que le foye qui eft de 
quelque utilité , à caufe de la quantité 
d'Hiule qu^on en tire , & qui fert à 
brûler dans les Sucreries. Il n'en eft 
pas de même de la groffe Tortue de 
mer^ appellée en Indien Oujdtmmy ^ 
dont la viande fraîche eft excellente» 
On la fale aulTî , pour la mieux con-* 
ferven Outre VEJpâdm 3c la Tortue 
de mer , on prend aufli , quoique ra- 
rement, du O^'rff, cette belle efpéce 
de Tortue dont récaille eft fî eftiniée. 
Peut-être que cet animal n^eft pas fi 
rare que Fon s*imagme ; & qu'on en 
pourroit faire une pêche régulière 
dans le pays, fi Fon voutoit le don- 
ner la peine oécefTaire pour de pa- 
reilles recherches. L'EcailIe,fi efti- 
mée pour difFérens ouvrages, pour- 
roit faire une partie du Commerce de 
Cayenne , dont nous allons parler 
dans le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE III, 
Commerce de la Colonie. 

AP R e's que la plupart des PulC- 
fances maritimes de F Europe 
curent envoyé différentes Colonies 
en Amérique , il n'étoit pas poffible 
de mieux faire , que d^enrichir ces 
pays nouvellement établis > en y în- 
troduifant le Commerce, C^eft auiK) 
par cette voye ^ que , de pays déferts 
êc inhabités > nous en avons fait> non 
feulement desCoIonies très-peuplées; 
mais encore pous avons formé le» 
liens de cette fociëté f qui font au- 
jourd'hui entre nous & tant de Peu* 
ries fauvages , & qui paroilfoient d V 
bord féroces & intraitables- 

C*eft pour favorifer ce commerce 
fi néccflaire aux Colonies Françoiiès, 
que Louis XIV* aflura la navigation 
des vaifleaux marchands, qui étoient 
troublés en leurs voyages; & qu*il 
donna un nouveau moyen à tous fe« 
Sujets, de jouir de k liberté Ôc des 
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fîchefîes de ce commerce , en fupprï- 
mant, en lôy^, la Compagnie des 
Indes Occidentales j «pli avoit été 
établie en i66^. On vit alors abor- 
der aux Ifles^ un plus grand nombre 
de vaifieaux qu^auparavant ; leRoyau- 
me fut décharge des denrées & àes 
Mantifaélures fuperfliiës ; Farg'ent de- 
meura entre les mains des Sujets du 
Rot; les marchandifes nécefTaires fu- 
rent débitées à bon marché j des gens 
fans emploi & fans bien , trouvèrent 
aifément l'un Se Fautre ; les Ifles enfin 
furent habitées de plus de 25* mille 
perfonnes; & ces Colonies font deve- 
nues aujourd'hui les plus riches^ & îe* 
plus commerçantes de l'Amérique. 

L'heureufe fituation de Cayenne f 
êc le voifînage du fleuve des Amazo-i 
nés , firent naître l'envie f à beaucoup 
de François , d^aller Imbiter drm» 
ces pays éloignés , d*abord après Ton 
établifïement , en 166^. La bo'^lte 
qualité des marchandllës qu'on en 
rapportoit ^ 5c les gains qu*on fe pro- 
mettoît de faire à Pavenirpar ce com- 
merce, excitèrent auiïï plufieurs raajv 
chauds à y envoyer des vailïeauXi L» 
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îuccè^ ^répondit aux çfpérancès def 
Armateurs, qm.j par le double profit 

3u'ils faifoient , non-feulement des 
enrées qu'ils y appo/toient, mais 
«ncwe par le retour de cjeUes qu'ils 
avoient reçues çn.çch^ngçj & qu'ilç 
revendoient en France , furentiçvités 
^e continuer à y venir commeroer. 

Le commerce d'aujourd^hui dans 
jcette Colonie, roule fur beaucoup dç 
(ji) RouGou^ aflè? diç 5uc^e,, & peu 
d'Indigo, du Cafiëj du Cacao ; jSc il 
;i'y avoit même.autiefois que Je Sur 
cre qui put y ^attirer les vaifleausc 
marchands, quand Je Rouçou a'étoit 
point de débit. Le beau Sucre terré 
le vend fur les Ueux dix écus le cent j 
/& le brut ne vaut communément que 
feize à dix-huî{ livres. On ne livre 
ordinairement aux marchands que de 
ce dernier, parce que les habitans 
ont coutume d'envoyer le plus beau 
pour leur compte^ de même que les 
autres marchandifes du pays , aux 
jcprrefpondans qu'ils ont en France 9 
£c qui les vendent au plus grand avai>- 

(4) Droçuç» oufotte de F^^ulc, qui /cxt suM| 
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tage de ceux qui les leur confient* 

Quoique la plupart des gros habi- 
tans ne s^attachent qu*à faire duSucre, 
comme au plus lïïr moyen de s'enri- 
chir , il n^eft cependant pas {î aifé d^ 
réulîîr que l^on penfe ; & il fe trouve 

Î»eu de gens propres pour faire va* 
oîr ces fortes d'établllîèmens. Voîci^ 
à peu près, tout ce qu^il faut à Cayen* 
ne avaEt d'établir une Sucrerie. La 
première , & la principale choie f 
c'eft d^avoir d'abord une conceC- 
fion d^un terrain, s'il eft poffible f 
dont le fond foit d'une terre fia- 
ble j noire , & mêlée de fable- Il eft 
nécc flaire d'avoir, le moins, vingt* 
cinq Nègres travaillaos , 8c autant de 
Négrefles ; trente Boeufs tirans, & ufl 
pareil nombre de Chevaux, ou Ca- 
vales ; une bonnp Savanne pour leur 
pâturage , où ils puiif^t paître aile-- 
ment ; & de l'eau> fur tout, pour boi- 
re dans les grandes chaleurs» La gar- 
de de ces beftiaux doit être confiée à 
un bon Nègre, qui foit en état de les 
bien foigner dans le befoin p Se préve- 
fiir toujours d'avoir la S^VAnm nette^ 
â£ii que les beftiauxiie rajanquent paji 
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^herbes. On a beibin z^bfoliinient de 
jàeu^ hommes de confiance^ qui doi- 
vent concourir enfemble à faire va* 
loir une Sucrerie ; fçavoir, un œco- 
nome laborieux , pour la régir ; & un 
bon commandeur , pour veiller aux 
travaux des Nègres. Les bonnes qua* 
jites d'un commandeur, c'eft d'être 
attaché au maître de Fhabitation ; 
rendre tous les jours un fidèle com- 
pte à l*œconome de ce qu*il y aura à 
faire ; d'avoir foin de faire travailler 
les efclaves ; de les okâtier , quand ils 
J^ont mérité ; les compter, foir & ma- 
tin, lorfqu'ils font aflemblés pour la 
prière ; leur faire faire la veillée ; en 
un mot 9 les occuper toujours, autant 
qu'il eft railbnnable ; & ne les perdre^ 
pour ainiî dire ^ jamais de vue. 

On peut rapporter à l'oeconomic 
une maifon commode pour fe loger ; 
qu'elle ne foit ni trop près , ni trop 
éloignée du moulin ^ que les cham* 
bres fur tout foient bien ouvertes, 
afin de pouvoir voir de fbn lit, ou 
hamakj ê le moulin tourne ; les Nè- 
gres qui entrent 5 ou qui fortent de la 
Sucrerie; les kabrouets, ou petits 
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tombereaux , avec quoi on voîtu 
les Cannes; enfin , que Foeil puifle fe 
porter librement fur tout j afin de te- 
-nir les efclaves dans leur devoir. Un 
magafin eft fort nécdlaire^ pour feu- 
mer à clef Peau-de-vîe , les provL- 
fions da maître ^ & les ufttnciles né** 
celTaires à une habitation , afin d'évi» 
ter d*être volé par les Nègres , ac*» 
coutumes de longue main au voI,(S: 
jau menfonge. Outre ce magafin, il 
eft à propos d^en avoir un fécond , Se 
même quifoiflleaucoiip plus grande 
fur tout quatid on a à nourrir beaur 
coup d'efclaves. Se qui doit fervk 
au/fi pour la décharge des vivres, 
comme gros Mill j Maniok ,& autres 
Racines. On doit auffi bâtir près ;ki 
•lïfâifbn une chambre > ou hôpital , de» 
ftiné pour les Nègres i ou Nëgreflès 
malades. On doit fe précautionner 
d^avoir une bonne boëte de remèdes 
bien choifis , & entre autres du Mer- 
cure 5 afin de traiter les pyanijies , ou 
véroles j dont une habitation eft tou- 
jours remplie. Il faut confacrer en-* 
tiérement une ou deux NégrelleSt 
©Qp-feulement au fervice des mala- 
des | 
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\SLes i mais encore pour avoir fbia 
^entretenir une bonne bafïè-cour, 
où l'on élèvera des P ouïes , Canards , 
Pigeons , d'Indes, Cochons, & tout 
ce qui peut être néceflaire à la vie* 
Enfin le bon œconome ne doit paa 
odblier de faire tous les jours ui^ 
journal , & d'écrire ce qui té fait 
dans une habitation ; &fur tout, de 
marquer, quand on tourne, le nom- 
bre des formes de Sucre que l'on au-? 
.ra faitpar joun Ordinairement, dans 
une habitation un peu tiche , outre lea 
Nègres travaillans , on en a d^autres 
qui font Potiers, Charrons, Macho-* 
quers, Maflbns, & de tous lesmé^ 
tiers qui peuvent être utiles à une 
Sucrerie. Voilà tout ee qui concerne 
ton' véritable établiflement. 

A l'égard du plantage des Cannes^ 
il ne s'agit que de faire tous les ans 
des abbatis de JOO pas en quarré ; & 
fuppofé que le terrain foit ftable & 
permanent , c'eft-à-dire, que les cou- 
pes annuelles des Cannes fe trouvent 
égales, ou très-peu différ entes •,: où 
fie fera obligé d'abbattre du boisée 
les deux premières années. L'abbatis 

H 
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qxd doit être fait au plus tard à la ffd 
de Juillet > doit être aulîî brûlé pen- 
dant les trois mois d'Eté. Enfin , ce 
ibnt les pluyes qui règlent ces fortes 
de travaux, auflî-bien que le plantage 
des Cannes, C^eft ordinairement de* 
puis le mois de Novembre, jufqae* 
a la fin de Mars , qu'on a coutume de 
les planter. On prend pour cela des 
morceaux de têtes de Cannes d'ua 
pied de long; on choifit celles qui 
ont plufieurs nœuds ; on les met ai* 
fez près les uns des autres ; & on les 
couvre avec une houe d'un peu de 
terre- Ces Cannes font coupées dix* 
huit à vingt mois après qu'elles ont 
été plantées ; Se les rejettons , un ao 
feulement après la première coupe* 
On porte enfuite les Cannes au mou- 
lin avec des kâbîmets , ou des char- 
rettes à bretelles* Si le moulin le 
trouve un peu trop éloigné de Tab- 
batis , on a des relais, afin de foula- 
ger lesbeftiaux. 

Les moulins à Sucre , dont on fe 
fert àCayenne, font à peu près les 
Blêmes que ceux des autres Ifles, Ce 
Ibnt trois rouleaux pôles pcrpendicu- 



de la France Ëquimoiîale, 9 1 
iaireraent fur un chaffis, le plus graad 
defquels a douze pieds de loag,& les 
deux petits cinq pieds (eulement.Cha- 
que rouleau eft garni d'un tambour de 
fer , épais d'un pouce , 6c long de deux 
pieds. Ils font arrêté.^, en haut, par 
des fabliéres; &c en bas, par quatre 
embafles , garnies chacune d*une cra- 
paudine de cuivre , & de quatre coins 
de bois , que Pon ferre , ou qu'on lâ- 
che, avec une maffe de fen On atta- 
che aux bras du moulin , qui ont quin- 
ze pieds de long, deux Bœufs, ou 
trois Chevaux entèmble, avec leur 
collier & trais. On place ordinaire- 
ment ces moulins, dont la charpente 
doit être d^un bois dur èc iblîde , ibus 
une caze ou bâtiment de trente pieds 
en quarré , avec des galeries de fix 
pieds de large, I^ts tambours des deux 
petits rouleaux, étant ftrrés étroite- 
ment contre le grand, écrafent , avec 
force, les Cannes à Sucre qu'on y 
))aflè* Il y a un grand canot, au-det 
îbus du chaffis , pour recevoir le vin 
des Cannes , qui en eft exprimé ; & 
qui eft conduit, par une dalede boifi, 
dans laSucrerie. 

Hij 
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La Sucrerie eft une grande cham* 
tre , tout près du moulin , où il y a (îît 
grandes chaudières de cuivre , ou de 
fer- Toutes ces chaudières, fi vous ei 
exceptez la première , quirfeil defti- 
née qu^à recevoir le lue des Cannes, 
font montées fîir un fourneau à deux 
ou trois ouvertures , par où l'on met 
le bois qui fert à faire boiiillir le Su- 
cre, On jette, avec un grand cuillier 
de cuivre, le vin des Cannes ,, à pro- 
portion qu^il bout, d'une chaudière à 
Fautre , en commençant par la pre-- 
miere , jufques à la dernière. Les deux 
premières de ces cinq chaudières, fer^ 
vent à faire jetter k grofle écume» 
La troifième , qu^on appelle la pro- 
pre , eft celle où Fon met, de tems en 
tems, & fur tout quand Fècum^ aug- 
mente, de Feau de Chaux, ou delà 
-leffive faite avec les cendres d'un bois 
qu'on appelle Bois de Canon, On 
nomme la quatrième chaudière, le 
flambeau , où Fon a foin d^entretenir 
toujours un grand feu. La cinquième 
ou la dernière, efl la batterie : c'eft là 
où le cuit entièrement le Sucre , coin* 
jD€ difeat \e^ Sucriers, Ce Sucre ^ e^- 
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*ofe éû fyrop , fe tire de cette batte- 
rie, pour être mis dans un grand balr- 
iîn de cuivre , nomnobé rafraîchiâbip. 
Dès qu^il commence à refroidir un 
.peu, on le met dans un Sec de corbia 
a deux anfès , qu'on fait vuider , par 
un Nègre, dans des formes de terre 
faites en cône , longues d'un pied neuf 
pouces , épaiiTes de fèpt lignes , & lar- 
ges, à la bâfê, de près d'un pied* 
Après que le Sucre a refté environ 
douze heures dans les formes , on dé- 
bouche le petk trou qui éSi au bas de 
chacune ; & on a foin de lespofer eiir 
fuite fur un pot à iyrop : ces pots font 
enflés par les côtés y & font hauts 
d'environ im pied trois pouces. On 
laiile le Sucre en cet état,, pendant 
quinze jours ; après lefquelsileil pro* 
pre à recevoir fa première terre^ Ce 
n'efl proprement qu'à Cayenne qu'on 
éfl , depuis long-tems , dans l'ulàge de 
terrer tout le Sucre qu'on y fait. Les 
habitans trouvent à cela un double 
avantage : car le Sucre devient ,non- 
ièulement fort blanc ; mais encore 11 
perd, par ce moyen, cette qualité 
l^ra/Te^ qui le fait fyroper beaucoufr 
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plus qu'il ne faut* On met ordinaire» 
ment, avec une truelle, Pépaifleur 
d'un bon travers de doigt de terre 
fur chaque forme. Cette terre eft une 
argile * ou plutôt une efpéce de mar- 
ne , qui i pour être bonne , ne doit être 
ni trop graiïe, ni trop maigre. Les 
huit premiers jours partes, on lève 
la première terre des formes, pour y 
en mettre une féconde, qu'on laifTe» 
au moin-s , trois femaines , tems au- 
quel le Sucre a entièrement purgé foit 
fyrop : après quoi , Ton fort le Su- 
cre des formes. On Fétend au foleil » 
fur des draps de groffe toile : & lorl- 
qu'il eft bien fêc, on le met dans des 
grandes caiffes , ou dans des futailles» 
Le fyrop qui a découlé des formes, 
(Cft employé à faire du Sucre, delà 
même manière que nous venons de 
dire ci-deffus. L'un & l'autre doivent 
être bien écumes avec de grandes 
écumoires de cuivre , pour que le Su- 
cre foit auflî blanc qu'il fe puilTe* On a 
trouvé le fecret , depuis quelques 
années , de mettre à profit les écu- 
mes & le dernier fyrop , dont on ne 
fçauroit faire que du mauvais Sucre f 



de la France Equinoxiate. 9 1 
en le faiiknt diftUler avec un ferpen^ 
tin 9 dans la vue d'en tirer de rEau-* 
de-vie. En efFet, dès que lefyrop a 
fermenté pendant quelques jours dan» 
des canots, ou auges faites exprès, 
& qu'il a contradé , par la fermenta- 
tion , un petit goût d'^acidité , il don- 
ne, par la. dâiUation,une liqueur 
excellente, qu'on appelle dans le çay» 
Tafia^ Se dans lesautres iflesGmldi- 
ve. Les Anglois eftiment infini- 
ment ces fyrops qu'on laiiToit au- 
trefois perdre à Cayenne, Tous les 
bâtimens de Baflon,ou de la nouvelle 
York, qui viennent commercer dans 
le pays, chargent de cette raarchan- 
dKe , qu'ils portent jufques dans le 
Nord le plus reculé , où on la diitile 
pour en tirer de l'Eau-de-viey qu'on 
cfiime fi néceilàire dans ces pays & 
froids. 

Ijts grandes pluyes dël'Hyv^rne 
Içauroient permettre de faire du Su- 
cre pendant cette failbn. Il faut que 
les Sucriers prennent fî bien leurs me- 
sures pour faire tous les travaux en 
Hjrver , qu^ils n'ayent autre chofe à 
faire pendant l'Eté, que tourner Its 
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Gaimes,* Se brûler lesabbatis. Sans, 
cette précaution, ils pordroient leur 
récolte. 

Les petits habîtans ,' au contraire , 
Font le Rqucou en Hyven La féche- 
reffe de FEté, qui efî outrée , fait 
périr beaucoup de ces arbrifleaux; ou 
du moins elleféche H fort leurs fruits, 
qu'ils ne rendent pTefqtie rien. On a 
foin cependant de les ramafTer, pour 
ne pas empêcher les nouveaux de ve- 
nir* Les vailleaux marchands qui ar- 
rivent à Cayenne en Eté^ & qui veu- 
lent charger du Roucou, font fbuventî 
obligés d^ attendre leur carguaLfon- 

Le Roucou, fur lequel roule la; 
principale partie du commerce de 
Cayenne , ne vient point naturelle- 
ïïïent dans aucun endroit de la Cola* 
nie. Cette plante ne paroît pas même 
dans les lieux ou elle a été autrefois 
cultivée» Quelque foin que f aye pris 
de m'informer comment elle avoît 
été tranfportée dans le pays, je n^er» 
ai rien appris , finon que les pre- 
miers François ^ qui furent chez les 
Indiens de ces quartîers-Ià, y trou- 
yerent quelques pieds de Roucou ^ 

qu'ils 
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ài. qu'Us cultivoient avec foin, & qu'ils 

eultivent encore aujourd'hui, pour fè 

barbouiller le vîfage , & les autres 

f>arties du corps. Quoiqu'il en foit , 
e Roucou eft, pour ainlî dire, le fou- 
tien de cette Colonie. Il vaut ordi- 
nairement quinze, & quelauefois mê- 
me jufques à vingt fols la (ivre. Il eft 
d'un grand fecours pour la teinture- 
rie , où il fert a Étire le jaune, le rou- 
fe, & autres couleurs. Voici en peu 
e mots con^me l'on le cultive, & la 
manière dont l^on s'y prend pour le 
façonner. 

On fait d'abord im abbatis de 
-deux ou trois cens pas en quarré, on 
plus ou moins grand, félon les for- 
ces de chaque habitant. Après y 
avoir jqiis le feu dans un têms conve- 
nable , on remue légèrement la terres' 
à l'endroit où l'on doit fénier le 
Roucou. On met ordinairement de 
dix en dix pieds de diftance , cinq ou 
fix graines enfemble , qu'on a eu loin 
de bien laver auparavant dans l'eau; 
ou bien , l'on fait une pépinière ; Se 
on transplante les Jeunes pieds, quand 
iis ont cinq ou hx mois, ou un an 

I 
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tout au plus, à deux grands pas d^ 
diftance , les mettant deux à deux, & 
n^oublîant pas de les farcher de tems 
en tems , jufques à ce qu'ils foient 
devenus affez hauts pour n'être pas 
étouffés par les mauvaifes herbes. 
Ces arbrifTeaux s'élèvent à la hau- 
teur de huit à dix pieds ; même , à la 
côte, jufques à vingt pieds. Dix-huit 
Biois après être plantés , ils commen* 
cent à rapporter des fruits, ou dei 
Cahches ( c'eft ainfî qu'on les nomme 
dans le pays ) qu'on cueille en pliant 
les branches avec de longs crochets > 
lorfqu'ils font dans leur maturité i ce 
qu'on connoît parce qu'ils commen- 
cent à devenir rouges, ou plutôt lorf^ 
qu'ils font durs au toucher ; car il 
^eo trouve qui ne font que jauniri 
quelques mûrs qu'ils foient* 

On fait épelucher les fruits au/H- 
tôt qu'ils font cueillis : le mieux f 
c'eft de le faire avec les mains : on 
fuppofe qu'ils foient trop fecs pour en 
féparer la graine ; on en fait des tas, 
& on frappe par-defllis avec de gros 
bâtons. On pile cette graine dans des 
c;anots , ou efpé^cs d'auges d'environ 
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dix pieds de long,jufqu'à ce qu'elle 
fbit en pâte^ On la retire de-là, pour 
la mettte tremper pendant l'efpace de 
hmt ou quinze' jours tout au plu», 
dans d'autre^ grands canots > qui ont 
vingt ou trente pieds de longuçur^ 
fur un pied ou deux de profondeur. 
Si on 1 y laiflbit plus long-fems, elle 
rendroit àla vérité davantage; mais 
le Roucou n'en (èroit pas û beau : il 
feroit même brun , tirant fur le noir » 
êc très-puant. Après avoir laifle fuf- 
fifamment tremper la graine » on la 
preflè dans le même canot avec Ta 
main , pour que Teau fe charge mieu» 
de cette teintiM-e rouge, qu'on paffe 
par un manaret, qui eft une efpéce de 
tamis plat , &prelque quarré^ fait de 
la tige d'une plante, qu'oQ appelle 
commimément (4) jirrouma^ On là 
fait bouiUir enfuite dans des chaudiè- 
res de fer , de neuf pouces de profon- 
deur, fur un pied & demi de diamè- 
tre , montées (ur des fourneaux d'une 
grandeur proportionnée , jufques à la 
confîftance d'ime bouillie. On a pour" 
l'ordinaire deux:<:haudiéres, afin de 

(4} £^ce de Palmier* 

lij 



toô MoHvelk Relation 
faire plus vite. On a foin au(ïï cfar 
jouter de nouvelle eau rouge, àpro* 
portion qu'il s'en confomme , & de 
jetter Tëcume d'une chaudière à Tau- 
tre. Le Roucou étant fait, oncefïe le 
feu ; & il ne s^agît nlus que de le met- 
tre fécher au Soleil , dans des caiflès 
rondes faîtes en goûtiere , ou quar* 
Tces, d^environ trois pieds de long^ 
lur un pied Se demi de large- Pour 
qu'il féche fnieux, on le cafTe par mor^ 
ceaux, 8c on le tourne deiTus deflbus • 
après quoi» on le ferre dans des barils» 

On fait piler de rechef la graine 
qu'on a déjà palfé une fois par le md* 
mnt j ou tarais ; & on la met tremper 
pendant trois femaines , à trois fois 
différentes , ou julques à ce qu*enfifl 
l'eau ne fe charge plus d'aucune tein- 
lure. On fait bouillir la première Se la 
feconde eau,ou infufion,pour en avoir 
duRoucou.Latroifiéme eau eft très- 
pâle, & ne fert qu^à faire de l'eau rou- 
ge, comme Ton dit dans le pays ^ c'eft^ 
à-dire, qu'elle n'eft propre qu'à y 
feîre treniper de nouvelle graine. 

Les habitans de Cayenne, avant de 
^yrcr aux marchands leur Roucou ^ 
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Cmt coutume de le faire piler, poiur 
lui redonner un œil rouge ; & le met* 
tent en grofles mafles de vingt à 
vingt-cinq livres pefànt. Il-eft au jour* 
d'hui de meilleure défaite , lorfqu'U 
eft en pîetits pain» de deux ou trois li- 
vreschacun,qu' on enveloppe aveic des 
feuilles de Bahanie ou defiaroulou. 

On fait deux f écohes de Roucou 
par an; (çavoir y là récolte d^hjrver, 
qui eft en Décembre, Janvier & Fé- 
vrier ; & celle d'été , qu'on fait de- 
puis le niois de May , jufques à la fin 
de Juillet. On pourroit en faire pen* 
dant tout le cours de Faraiée, fr la fé* 
chereflè de Fétén'étoit pas éxceffive; 
Dans Fifley à la côte de Remire , on 
fait du Roucou prefqu'en toute fkifon. 
Ces arSriflèaux y durent jufques à dix 
ans : au lieu qu'à la grande terre , ils 
font feulement bis-annuels, ou, tout 
au plus, ne vivent que trois ans; c'eft 
ce qui oblige les habîtans^ de faire fou* 
vent de nouveaux abbatis, & de ré- 
nouveller, par conféquent, lesplaiN 
tations de Roucou. 

Après le Roucou , lia plus commu- 
ne ma^chandife^ & fuf laquelle it. y 

liij 
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avoit autrefois beaucoup à gagner # 
étoit rindigo j qu^on cultiva encore 
aujourd'hui en quelques endroits de 
la Colonie , mais en très-petite quan- 
tité, La manière ordinaire de le faire t 
eft prefque la même qu*on pratique à 
St Domingue , où elle fait une des ri- 
eheiles du pays* On fe régie cepen- 
dant , à Cayenne , différemment pour 
Ja culture , à caufe des pluyes prefque 
continuelles pendant les trois quarts 
de Fannée. C'eft ordinairement quel- 
ques Jours avant ou après la Touf- 
faints 5 qu'on féme la graine de cette 
plante , dans des petits trous qu'on fait 
a demi pied de dilîance ; & dans cha- 
cun deujuels on met quatre, cinq, ou 
fix graines- Dès qu^il fait des légères 
pluyes, on voit bien-tôt germer ces 
graines nouvellement plantées. On 
coupe l'Indigo, pour la première fois> 
au bout de quatre mois ; enfuite , tou- 
tes les fix lèmaines , ou les deux mois. 
On en fait des paquets , comme des 
petites bottes de foin ; & on en met 
jufques à 120 dans une cuve, qu'oa 
nomme Pourriture. Cette cuve , qui 
a neuf pieds de large % fur quatre <u» 
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tinq de profondeur, eft bien maçon*» 
iiée, & revêtue de bon ciniènt* On y 
fange, le mieux que Fon peut, to^j» 
tes petits paquets, que 1 oft ceintrc 
avec des clefs de bois faites exprès. 
On fait aller j dans cette cuve, beau* 
Coup d'eau , à la faveur d'une dale 9 
ôfin de faire bien tremper cette herbô 9 
que l'on laifTe ainfï fermenter pendant 
SLO ou 24 heures , ou , pour mieux 
dire , jufqucs à ce que l'eau aye bailfé 
environ deux pouces. On fait enfuite 
couler cette eau dans k BMtirii , qiâ 
eft une cuv€ femblable à la Pourtitu- 
re f où elle repofè Jufques a\i Icnde* 
ïnain , qu^on ne ceuh de faire battre f 

I^ar deux Nègres , que jufques à te que 
e grain Ibit bien formé , & qu'il cale j 
c'eft-àrdire , qu'il paroifîe quelque ré- 
sidence, ou conmie une efpéce de fa^ 
ble, au fond d^une petite taffe d'ar- 
gent, dans laquelle on fait desr eflais 
de tems entems. Le grain fe formé, 
four l'ordinaire, en l'efoàce de deux 
heures, & quelquefois piutét. On lait 
fe caler ou repofèr l'Indigo pendant 
un Jour entier; au bout duquel, on 
laiue les tuyaux ouverts , pour fairti 

Iiuj 
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couler toute Teau de la batterie , jufr 
^ues à ce qu^on voye fortir l'Iodigo. 
Dès le moment, on les referme ; & 
on ramafle ce qui â reftë au fondj 
qu'on met dans des facs de grofle toi- 
le, longs d'un pied & demi, qu'on 
Jtient fufpeadiis à un râtelier , pour 
que Teau , qui s^y trouve mêlée , puif- 
fe s'égoûter aifëment. Dès qu'il ne 
coule plus rien , on tire la pâte qui fe 
trouve au fond des Ikcs : on lametfé- 
cher au foleil , dans des petites caifles 
de deux pieds & demi de long, jut 
ques à ce qu^elle fe fépare en divers 
morceaux : on la bralle enfuite avec 
.une truelle, jiifques à ce qu^elle Ibk 
hi^tn liée : après quoi, on coupe TIq- 
digo par quarreaux ; & on le met de 
rechef au foleil, jufques à ce qu*U 
puifle être en état d'être retourné aî- 
fément dans la caiffe , fans lailfer rien 
aux doigts. On achève , pour la der- 
nière fois, de le faire fécherà l'om^ 
bre , pour être enfuite ferré dans des 
barrils, où il relfuë , & fe perfeftionne 
davantage, 

Cayenne a fait une perte conlîdé- 
rable^ depuis que la plupart des habi^ 
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tans ont été obligés de ceffer de faire 
(de rindigo. Cette plante, qnifaifok 
autrefois la principale richeffe du 
,. /pays , s'efl; fî fort démentie , & rend fi 
'peu aujourd'hui, qu'on n'en fait que 
très-peu. Une cuve d'Indigo coupé 
dans une même pièce de terre , rend 
aflèz bien ; & plufîeurs autres ne ren- 
dront prefque rien. C'eft avec raifon 
qu'on pourroit l'appeller plante ca-- 
pricietifè. Lebellndigode Cayenne 
étoit auflî cuivré que celui des Iflesy 
& fe veùdoit fur les Keux un éou la 
livre. Ne pourroit-on pas fe promet- 
tre derétablirîeslndigoterics, enfé- 
mant la graine de cette eipéce qu'on 
cultive à St Domingue ? Peut-être 
encore viendroit-elle comme auparar 
vant, fî l'on ppuvoit défricher ce» 
pays noyés qui (ont dans l'ifle, & 
qui font des terres excellentes. 

On pourroit ajouter à cette perte, 
celle du commerce des Indiens efclar 
ves. Ce commerce étoit autrefois 
confidérable , & enrichiflbit beau- 
coup la Colonie, tant par le grand 
nombre, que par le bon marché au-* 
quel on le$ achetoit j & qu'on reveur 
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doit enfxiite le triple , & même da- 
vantage 5 aux marchands qui alloient 
aux Ifles. Ordinairement , un grand 
Indien fe vendait cent ëcus ; & une 
Indienne ne coûtoit pas davantage de 
deux cens j ou deux cens cinquante 
.Kvres : au lieu qu'aujourd^huî ^ non- 
feulement oo n*en voit que très-rare- 
Inent ; maïs même, fuppote qu^il y eiï 
aye quelqu'un à vemlre , on ne ks lâ- 
che pas à moins de huit cens francs» 
Depuis que ks Portugais de Para fe 
font établis dans nos terres , les Fran- 
çois n'oferoient s'écarter guéres loin 
de Cnyenne î & ne fçauroient monter 
un peu avant dans les rivières , fans 
beaucoup de rifques. La maniéi^ 
^u'on avoît coutume de faire cette 
forte de commerce > fe pratiquoit 
ainfî. 

Les (4) Trmtetm étant arrivés en 
cjuelqvie (i) A'jrifl, commencent d'a- 
bord à faire (c) Banaref avec le Ca- 
pitaine de la Nation , & les autres In- 
diens du lieu ; c'eft-à-dire , leur faire 

(/f ) Qui font le cotnmetcc d*EfcUveî* 
\^b\ Peuplade d*ij]dicni» 
( c ) Celui avec lecjuel on contiaûe ^uclcyie liaifos 
d'amitio. 
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beaucoup d'amitié , & leur témoigner 
vouloir être bon camarade avec eux. 
Après les complimens ordinaires , qui 
ne font pas forts longs , on fert à boire 
auxTraiteursj qiii ne doivent pas man- 
quer 5 fiir tout quand ils coûnnoiflènt 
qu^il y a quelque choie à faire, à débu- 
ter parfaire un préfent auCapitaine>& 
lui demander enfuite s*il y a quelques 
, cfclaves à traiter chez lui* Pour Pordi-* 
flaire , le Capitaine , Se les autres In- 
diens j ne s*ouvrent pas tout-à-coup, 
quoiqu'il y aye véritablement des « " 
claves, & qu'ils'ayent bonne envie 
de s'en défaire, S^iiy en a plufieurs, 
ils dilènt qu'il n^y en a qu^un ou deux : 
* ils ajoutent toujours , qu^ils font fort 
loin , quand bien même ils font prè« 
du Kdriet, Le Traiteur fait un choix 
de la (u) traite qu'il apporte, Se en 
remplit autant de(^)iCf«ri;pkro«/qu^oa 
dit qu'il y a d*efclaves à vendre. Ua 1 
KourkouYûU eft une corbeille à jour 
^ronde , de la lon.çueur d'environ deux 
"pieds, & large à (on ouverture d'un 
'pied. La valeur de la traite qu'oa 

( <) MarchandlTe propre pour le commerce 
( ^ J Sont ik petite Hotte. 
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donne pour chaque Indien , fe mohiê 
ordinairement'àune douzaine d'écus# 
Un Komi^uTou , pour être bien allbr- 
ti, doit être compofé de fix haches, 
fix houes j fix ferpes , ou davantage y 
deux ou trois livres de beUe (*i) RaC- 
fade, la blanche & la bleue eft celle 
que les Indiens aiment le mieux, deux 
douzaines de couteaux Flamands, 
quelques brafles de toile blanche f 
comme platille, & toile de St Jeam 
Les petits miroirs y les zings^ ou lia-* 
meçons , les gros peignes de cor* 
ne > des platines de fer à faire la cai- 
fave, quelque meules à éguifer les 
couteaux , font encore des- marchan- 
difes très-propres pour faire le conv 
merce. Enfin, Tadreile du Traiteiiip. 
eft de ne montrer que petit à petit c^ 
qu'il a envie de donner, afin quef 
les Indiens voyoient tout-à-la-fois, 
ils exigeroient toute la ifAm pour mx 
ou deux efckves , en eût-on pour eiv 
traiter une centaine- Il eft néceftaire 
de donner auffiun prélent aux Indiens 
qui vont chercher les elclaves ; & oa 
eft obligé de leur confier, fur leur pa- 

(«) Pccitt gxâms de Veire > 4& «Uvxifcfi couleuif* 



de la France Equinoxiale. 1 09 
*oie , les merceriesj. Ils reviennent , 
«our rordinaire ; & rarement font-ils 
t)anquerGute, Ils refteiit plusou moins 
Ae tems , félon l'éloignement où font 
Jes Indiens dont on veut fe défaire. 
Quand ils font de retour ^ & qu'ils en 
emmènent plufîeurs , ils n'ont garde 
de les conduire tous devant les Trai* 
teurs. Ils fe contentent d'en amener un 
ou deux feulement ; & ils laifTent dans 
le bois les autres , qu'ils ont eu la 
précaution de bien cacher. Ils difent 
fort fouvent au Traiteur, en lui livrant 
un ou deux Efclaves : Tiens , Banaret , 
voilà tout ce que f aï pu trouver ; j'ai 
même donné toute la traite que tu 
m'avois coi^ée. Si le Traiteur fçait 
fon métier, il carefle les Indiens du 
Karbet, & fait fur .tout la cour au Ca-? 
pitaine , qui conduit ordinairement 
toute l'intrigue, afin de les porter à ne 
rien cacher. Si le Capitaine eft con- 
tent, il fait iemblant d'envoyer voir 
s'il eft poflîble, d'en trouver quelque 
autre. On refte quelques jours à ve-r 
nir, pour faire accroire qu'on a été 
fcien loin chercher ceux qu'on amenne 
|d,e rechef , & qui font toujours dy 
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nombre de ceux qu'on a mis en réfer- 
ve à quelques pas du Karht, Enfin, lî 
le Traiteur fait les chofes fort honnê* 
tement,& qu*il n^épargne pas fur tout 
les préfeas , il a infenfiblement tous 
ces pauvres malheureux* Les Sauva- 
ges de la Guiane commercent avec 
toutes les rufes Se toute la fourberie 
qu'ils Içavent : & il faut être un peu 
faits à eux , pour ne pas & laiHer trom- 
per 5 & pour mettre à l'abri de leurs 
mains, la traite qu'on apporte i & qui 
les affriande infiniment. 

On a commencé , en 1721 , à 
Cayerme à cultiver le CafFé* Quel- 
ques Déiérteurs François , qui s'é- 
toient réfugiés à Suriname , & qui re- 
vinrent enfuite à Cayenne, crurent 
pouvoir obtenir leur amniftie , en ap- 
portant avec eux quelques fruits ae 
Caffé, que les Hollaodois cultivoient 
déjà depuis quelque tems dans leur 
Colonie. D'abord après l'arrivée de 
ces fugitifs à Cayenne, on mit en ter- 
re ces fruits, qui levèrent, & produi- 
firent trois pieds de Caffé, dont on 
diilribua enfuite les graines à pluiîeurs 
babitans* 
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Le Caffé de Cayenne ne s*élevc 
guéres ordinairement qu'à la hauteur 
de dix pieds. La racine produit une 
tige droite , greffe vers le bas deux 
foi$ comme le pouce , branchuë dè$ 
fanaiflance. Les branches, qui font 
cppofées en croix , deux à deux , les 
unes aux autres, & étendues à la ron- 
de jufques à trois ou quatre pieds td 
forment un arbriflTeau aifez touffu, 
d'une figure prelque pyramidale , efti- 
niable par fà beauté i mais plus encore 
par la bonté de fon fruit. Les feliilles > 
qui ont demi pied de long , fur deux 
pouces & demi de large , viennent 
deux à deux, femblables à celles du 
Laurier franc, mais plus grandes; 
d'un verd foncé par-deffus, d^un verd 

Îiâle au-deflbus , Se un peu ondées fuF 
es bords. De leurs aiiîelles, naiffent 
plufieurs fleurs j par étages, affez fer- 
rées , prefque (ans aucune odeur. Cha-p- 
3ue fleur eft u« petit tuyau blanc,long 
e cinq lignes & demie , approchant 
en quelque forte à celles du petit Jai^ 
min , divifé en haut en cinq parties» 
La piftille qui eft au fond , & qui en- 
fiic la fleur ^ eft un très-petit boutOQ 
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applatî, verdâtre, (urmonté par uH 
filet fourchu d'environ demi pouce de 
long; & devient, dans la fuite, une 
baye oval^ , verte dans fon comment, ^ 
cernent, de couleur de cerife dans fa 
maturité ; & dans laquelle on trouve 
deux fémences , convexes d'un côté, 
applaties de rautre,& renfermées cha^ 
cune dans une capfule blanchâtre» 

Ces arbres fleuriflènt & donnent 
des fruits , principalement dans le 
tems des pluyes. Il paroiiToit, dans 
le commencement de leur culture, 
qu'ils ne fçauroient s*accommoder de 
ce climat, L^extrême féchereflè de 
Yété en tuoit beaucoup : & les pluyes 
démelurées de i'hyver empêchoient 
les fruits de mûrir , & pourriffoient 
même les racines , à proportion qu'el- 
les piquoient en fond. On avoit bien 
de la peine à pouvoir garantir les 
nouveaux plans de Caffé des légions, 
pour ainfi dire , de Fourmis , & d'au- 
tres infeÔes , qui les dévoroient. On 
a enfin furmonté tous ces obftacles. 
Ces arbrilfeaux profitent parfaite- 
ment bien aujourd'hui : & dès qu'ils 
Jbnt une fois bien venus , \i^ rapport 
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tçnt ordinairement , tous les ans, dou- 
ze livres de Càffé. Il feroit à fotdiaiter 
pour la Colonie , que le CafFé femul- 
dpliât encore davantage, afin de lui 
dbnner plus de cours dans le com- 
taierce. Celui qu'on recueille eft ex- 
cellent : on le prendroit volontiers 
pour du CafFé de Moka , lorfiju'il eft 
un peu (uranné. 

■ Au refte, le Caflfê donne du firuît 
deux fois par an. La première récolte 
fe fait dans le mois de Juin ; & la fé- 
conde ^ vers Noël. Les branches qui 
fleuriflènt dans le mois de Juin, rap- 
portent du fruit en Décembre : de 
•même , celles fur lefquelles on voit 
•des fleurs dans ce tems-là, donnent 
auf& des fruits dans le mois de Juin. 
Il fe plaît mieux dans un terrain élev^ 
que dans im bas fond : il vient auifi 
beaucoup mieux dans les terres noires 
& graffes , qui font affez rares dans la 
Colonie y que dans les terres fablon- 
nteufes. Il eft , enfin , plus aifé de mul- 
tiplier ces fortes d'arbres de graine , 
que de les provigner par .boutures ou 
•marcotes, 

, On cultive encore à Cayenne.k 

K 
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Coton , qui eft infiniment plus beau 6c 
plus fin , que celui des Ifles , quoique 
ce foit pourtant la même efpéce qu'on 
cultive par tout , & qu'on nomme ^ eo* 
Botanique, Coton Arbriileau , à 
cauie qu il s'élève à la hauteur de diiç 
àtlouzepiedSk II eft dommage qu^oa 
ne le cultive pas davantage, pour en 

Îouvoir faire un commerce réglé. 
jes marchands enlèvent le peu qu'ils 
trouvent à acheter ; & en charge- 
roient volontiers une partie de leurs 
vaifleaux , s'il y en avolt affez dans 
le pays, La petite quantité qui fe fait 
dans Fifle , ou à la terre-ferme , le 
confomme pour l'ulàge des habitans» 
Les Indiens en font de la toile pour fe 
couvrir, & des beaux hamaks ; mais 
rien n'approche de la beauté des ba$ 
& des gands qu'on tricotte à Cayea- 
ut. On a coutume de faire deux ré- 
€oltes de Coton chaque année : celle 
d'été eft en Septembre & Oftobre; & 
celle d'hyver CD Janvier & Févrien 

La Pitte, qui eft une efpéce (4) 
tf Anaaas , fournit encore une f)\a& 
é^uxi bon uiage. Le fil en eft plus^ foit 



I 
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ifc plus fin que la foye- Les Portu- 
gab en font des Bas , qui ne cèdent 
en rien , dit*on, par leur bonté & par 
leur finefle, aux Bas de foye. On croit 
que fi la Pitte étoit en vogue en Eu- 
rope , elle pourroit nuire aux manu- 
faftures de foye* Les Indiens teillent 
cetre plante comme le Chanvre : ils 
s'en fervent ordinairement à faire des 
cordes Se des hamaks. 

On s'eft avifé à Cayenne, depuis 
quelques années, de planter du Ca- 
cao, quiréuflît très-bien^ ce qui a fait 
concevoir de grandes elpérances ea 
faveur de la Colonie, Il y avoir déjà 
en ly^y, des habi tans qui avoientfait 
cette année-là trois barriques de Ca- 
cao du nouveau plan. Si le Cacao de 
Cayenne commence d*être en faveur 
dans le commerce, on verra dans peu 
de tems bien des Cacaoyeres dans la 
Colonie, Quand ces arbres font une 
fois venus , ils forment une elpéce de 
forêt ; & l*on le promené volontiers 
dans les plans de Cacao. 

Outre ces marchandifeSy qm font 
aujourd'hui tout le commerce de 
Cayenne , on pourroit cultiver enccK 

Kij 
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re nombre d'autres chofes qui vîeflP 
nent naturellement dans la Colonie, 
& qui pourroient devenir, dans la fiu- 
te,un objet aflez confidérable : Telld;. 
font la Vanille , le Beau me de CcHl 
paiia leBeaume rouge, Tlpecacuan-' 
ha blanc, la Gomme gutte,rAbutaj U 
Sal/e pareille, le Gayac> le Bois de 
Crabe, le Bois de Fer, le Bois vio* 
let I TEbéne, le Bois de Rofes, le 
Bois de Féroles, 

On pourroit ajouter à toutes ces 
drogues , qui intérefTent aflez par el- 
les-mêmes le commerce , quantité 
d'autres , qiu , quoiqu'elles ne croif- 
fent pas naturellement dans le paySf 
viendroient parfaitement bien , même 
fans beaucoup de foin , fi on vouloit 
fe donner la peine de les cultiver j 
ainfi que la Cannelle, le Poivre, la 
grofle Cafle du Bréfil , celle des Ifles^ 
les Tamarins,le Jâlap,la Scamonée, le 
Sang de Dragon, le Storax, le Cam- 
phrier , & une infinité d*autres chofes# 

Il n'y a proprement aujoaird"*hui 
que le Sucre & le Rocou fur leP- 
ijiielles roulent , pour ainfî dire , 
Je gras du conmierce de U Colo- 
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iùe. Les vaiffeànx qui voivt com- 
mercei? dans le pays , ^bornent leurs 
carguâifons , au vin, à la farine « 
an bœuf falé , à des greffes toiles , & 
fnf tout à dés toiles peintes, ferre- 
mcns, fouHers, gros chapeaux , rafr 
iàde , & autres merceries ; en un mot, 
ce qui eft le plus néceffaire aux habi-^ 
tans : encore fant-U qu'ils ne s^en 
chargent pas beaucoup ; car ils ne 
trouveroient pas aifément à s'en dé^^ 
faire, de même que des foyerieSf 
eaux-de-vie & quinquaillerie , qui ne 
font pas des mârchandifes propres 
pour ta Colonie. Le peu de rïégre» 
qu'il y a dans k pays^, eftcaufe qu'il 
n'y va pas beaucoup de vaiiïeaux 
marchands, & qu'ils font fouvent obli- 
gés d'attendre leur carguaifon, parce 
qu'ils ne trouvent pas» aflez de mar-; 
dhandïfes prêtes pour embarquer. 

Quelque petit que foit le commer- 
ce de Cayeniîe , tes m?rchandifes qui 
s'y font tous les ans font dflimées à 
deux cens cinquante mille livres, ou 
à cent mille écus. Le revenu en feroit 
bien plus confidérable , fi les habitans 
ne mianquoient pas d'efclavçs* G'efi 
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ce qui fait qu'on ufe bien du terraîrf 
dans le pays , parce qu'on ne s'attache 
qu'à celui qui ne coûte pas beaucoup 
à cultiver, & qu'on laifle en friche 
des terres bafles qui font dans Pifle^ 
& qui feroient excellentes , û ellet 
étoient défrichées : Auflï voit-on peu 
d'habitations dans i'ifle» La plupart 
des établiflemens qu'on fait aujour- 
d'hui , le font affez loin dans la grande 
terre, où Ton ell obligé, parle peu 
de durée des terres, de faire tous le§ 
ans des nouveaux abbatis pour l'en- 
tretien des Sucreries Se des Roucou- 
ries- Cet éloîgnement eft très-încoro» 
mode , non-feulement pour le tranC 
port des raarchandi(ès, mais encore 
parce que les habitans ne fçauroient 
k rendre aflTez promptement à CayeI^ 
se , en cas d'allarme. Les terres que 
les Hollandois font valoir à Surina^ 
me f 6c dont cette Colonie tire toutes 
fcs richeifes, ne font que de ces terres 
fcailès & inondées- de mer haute : Ne 
pourrions-nous pasauflî, àleur exem- 
ple, deifècher & cultiver celles de 
Cayenne qui font noyées, & y faire 
des nouveaux étabiiifemens i Maii^^ 
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pour cela , il faudroit des Nègres : & 
c^efi prëcilHment ce qui masque dans 
la Colonie. Il feroit donc fort h fou- 
liaîter r qu'oiï envoyât àCayemie de«^ 
.'^^raiilèauic négriers, afin de remplacer 
les efclaves^, doi\t léshabitans fêtrou^ 
vent dépourvu* depii^ fong-tfcmf.. 
On rétabUroit pluiîeurs Sucreries r 
qui font tombées r faille avpir pu let- 
f élever s feute de Négrea j & oa pour*- 
toit en faise même des nouvelles s em 
icultivant alors ailëment tout ce qujr 
pourroitîntérefler le commerce. Ua 
inviteroit » {kns^ dpute, les^ vaifleausc 
marchands h venir tf aiSque? dans Ir 
pays : & on ae jferoît point, par-là ,r 
«xpofë à de» diiettes^^^ckeufes» Ce 
^oit enfin un moyeç iur ^ pour dom*- 
ner une nouvelle &çe à cette Col<^ 
-nie ; Se punique x pow y iBamieiiir 
fabondance » & y fm^ Bmàs Mr 
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CHAPITRE IV. 
^MœuTS des Sauvages de la Guian 

QUEI.QUE rapport qu*ayent, 
en général^ tous les Peuples 
Sauvages répandus dans le va/le 
«îontinent de ^Amérique; ils ont ce- 
fendant , en particulier , de certainf 
ûlages, quîleur font propres, & qui 
font, pour ainfi dire , affeftésà cha* 
que nation. Les Sauvages de la Gukr 
ne ne fe diftinguent pas moins, par 
leur gëniè & leurs coutumes , des In- 
diens de leur voifinage> que des autre! 
peuples feptentrîonatix : & on remar- 
que chez eux des pratiques aflez fia» 
gulieres, pour pouvoir piquer la ct^ 
TÎofjté des perfonîies qui aiment à e'tu*» 
dier les hommes, & à connoître à 
fond le caraftére des peuples de cha- 
que pays* 

Tous ceux qui nons ontdnnné de? 
Relations de la Guiane , n^ont fait 
qu^effleurer , potf ainfi dire , le géràc 
<& les moeurs de ces peuples : & quel- 
que 
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'4Sjae foin qu'ilsayent eu à nous détait- 
ier tout ce qu'as ont appris de pliis 
particulier 5 Û y a cependant bien des 
: '^ofës qui ont échapé à la diligence 
■'de ces Voyageurs. On peut même 
râifonnablement avancer, qjue les 
mœurs des Galibis, qui font les Sau^ 
vages originaires jde la plus grande 
partie de ce pays^ ne font que très- 
imparfaitement connues. J*ai çrâ 
donc que ce que je pourrois dire fur 
cette matière j ne laiflèroit peut-être 
pas d'être bien reçu, quoique quel-- 
^ues-uns en ayent déjà parlé fucQin-^ 
tement avant moL 

• Les Sauvages du ,contîneat de la 
Guiane , font des iionunes fout nuds , 
épars dans les bois, fougeâtres, de 
petite taille, ayant fur tout un gros 
ventre, des cheveux noirs & applatis; 
-La nudité des Indiens ^ft toute entie** 
re, chez quelques nations qid avoifii- 
nent le fleuve des Amazones : ils re* 
gardent même , comme im préfàge a£^ 
fiiré , que celui qui auroit à couvert 
ce que la pudeur nous oblige de ca- 
cher, fer oit bien-tôt malheureux^ ou 
nourroit dans le cours de F^nné^t 

h 
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Ceux » au contraire , qui croye^t 
qu'il eft néceflaire de dérober à la 
vûë ce qui bleffe la modeftie, mtu 
tent j fur le devant , un camiz^d , ou uue^ 
bande de Coton peinte « par quari» 
reaux, avec du Roucou> ou avec du 
fuc de quelque plante. Ces cami^dt 
font longs de quatre à cinq pieds , fujr 
fèpt pouces de large. Ils les attachent 
à la ceinture , avec un fil de Coton , & 
les font palier entre les deux cuiiîès. 
Les hommes croyent fe donner des 
airs de galanterie , en faifant delcen- 
dre ces fortes de brayers jufques aux 
talons. Les femmes fe fervent d'un 
coyou $ ou tablier prefque triangu- 
laire , tiffu de RafTade , ou de grains 
de criflal ; & large, en bas, de près 
d*unpied. Les nations éloignées, qui 
ne peuvent pas jouir facilement du 
commerce dt$ Européens, fe cour 
vrent d^une coquille, ou d'un mor- 
ceau d^écaille de Tortue attachée 
avec un fiL Malgré la nudité naturelle 
de tous ce5 Sauvages , on peut dire 
cependant , à leur louange , qu'ils ne 
iaiûTent rien voir, à deiîein, d'indé- 
cent ; on ne voit point de geftes ob- 
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cènes parmi eux ; pas même fe donner 
la moiodre familiarité* 

A regard des qualités de Tame, 
tous les Indiens font très-fuperfti^ 
deux , lâches , efféminés & parefleux. 
Us ne manquent pas cependant d'a^ 
drefle , ni d^efprit ; & quelques froids 
qu*ils paroiflent , il n*y a pas de Na- 
tion qui aye peut-être plus de vivaci- 
té : & on pourroit définir un Gtiîa- 
nois en général; un homme qui pa- 
roît au-dehors dans une parfaite in- 
dolence I & apathie pour toutes cho- 
ies ; mais dont les partions font extrê- 
mement vives. En effet , ils pouffent 
tout à Texcès. Ils font lubriques au 
iùprême degré , yvrognes au-defliis 
de ce qu'on pourroit dire- Leurs hai- 
nes font immortelles ; & leur ven- 
geance ne peut s'affouvir que dans le 
fang même de ceux de qui ils ont re- 
çu quelque mécontentement, & qui 
ont le trifte ibrt de tomber entre leurs 
mains. 

L^jrvrognerie à part, les Indiens 
Guianois en général , & les GMîbis 
fur tout, que je connois le mieux, font 
d'aflez bonnes gens : leurs moeurs ne 

Lij 
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font pas il corrompues gabelles (em^ 
blent le devoir être: ils ont une cerr 
itaine équité naturelle qui régne dans 
leurs aftîons, 8c des principes de droir 
ture dans leur conduite : ils ont même 
une efpéce de politefTe & d^affabilité , 
malgré l'idée aflreufe qu'on a d'un 
Sauvage, S'ils parlent entre eux^ c/eft 
toujours avec modération & avec 
retenue. Ils ne fe contredifent 5c ne 
s*échaufent point dao« leurs difcours, 
excepté qu^ils ne foient dans la fureur 
du vin* Leur converfation efl unief & 
fort ennuyante à mon goût. Quand 
deux perfonnes l'ont une fois enta- 
mée, celui à qui on adrcfle la parole, 
répète mot pour mot ce que l'autre 
lui a dit , ajoutant à la fin : Dites 
vouJBiBaha^ qui fignifie, mon père ; ou 
TgQ , ou Bamouhy , qui veulent dire, 
mon oncle , mon coufin , &c» L'autre 
répète auffi à Ton tour ce qu^on vient 
de lui répondre, n'oubliant pas d'a- 
jouter toujours au bout de chaque 
phrafe : Dites vous , mon fils ; quand, 
par exemple , on lui a dit Baba , fe 
jfervant toujours du relatif du nom 
dont on l'a appelic»Rien de plus doux. 
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ée plus complaiiaht', que Teui^s dîf^ 
cours : rarement fe tutoyent-ils, & ne 
fe difent jamais rien de choquant : ils 
ne fçavent ce que c'eft qu^éclater en ' 
ihjures, quand même ils fe voudroient 
du mal. D'ailleurs y ils fe fçavent fort 
bien diflîmuler fous les' apparences 
d'une amitié feinté ; ou s'ife le font 
fentir , par* hazard , dans la cdn-» 
verfatioQ ,' c'e'ft toujours avec unf 
grand fang froid , & fans même hauP 
fer le toh. Leur civilité réciproque^ 
n*eft pas moins admirable. Des que 
tout le monde s'eft rendu le matiiil 
au grand Karbet , qui eft au milieu du; 
village, & où tous les hommes paP 
lent ordinairement la journée , quand 
iLs ne vont point en campagne ,- ils ne 
manquent jamais de s*entre-fàhler le^ 
ttns les autres. Lé nïaître du Karbec 
adreffe la parole à tout k monde en 
particulier , & dit à un chacun : Bon 
jour,' ouTarigddo^ qui eft k même 
chofe, mon coufin, mon oncle , mort 
enfant, mon frère, &c. ; & chacun 
répond, lo. Y en eût-ît mille , on doit 
les falueir tous alternativement, &lea 
pafler/pt>ur ainfi dire^ en revue. Ld 
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foir, avant de fe retirer, on fait ie 
inême. S*il y a des étrangers, on n*ou-» 
blie pas de commencer toujours par 
eux. 

Les Indiens, eu général, parlent 
peu, fur tout en préfence des étran- 
gers , devant lefquels ils font , pour 
ainfî dire, d^une modeftie affeâée* 
Jl n'en eil pas de même desNégres> 
qui font des Jafeurs impitoyables. Ces 
deux Nations font d'une humeur bieti 
différente, quoique les Nègres Créols 
oaîflent fous le mcme ciel que les In- 
diens» Il faut arracher les paroles à 
ceux-là: au lieu qu'il faut battre ceux- 
ci pour les faire taire ; fouvent même 
on n'en fçaiiioit venir à bout» Il y at 
des Nations qui fe feroient hacher en 
pièces, plutôt que de ceiîèr de parler 
une fois qu'Us ont commencé d'enta- 
mer la Charrade. Ces miférables facri- 
fient même à la démangeaifon de par- 
ler, le repos de la nuit, qui leur de- 
vront être précieux , & dans lequel 
ils devroient trouver, ce femble » 
l'oubli de leur trifte fort. 

Quoique les Indiens foient tacitur- 
nes> & paroiflent d'un grand phlegme^ 
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ils ont cependant 1 e(prit de galante- 
rie , & le génie pour la Satyre. Ils 
font à tous momens des chanfons 
pour la moindre choie ; & quand une 
Fois iis font en train ^ il n'y a pas de 
bon mot Se de quolibet mordant 
qu'ils ne lâchent. Quelques affreux 
qu'ils paroilTent aux Européens, ils 
ie regardent cependant bien au-deffiis 
de nous , & méprifent fur tout les 
Nègres , tant à caufe de leur noirceurf 
que parce qu'ils naiiTent tous elcla- 
ves. Mais il s'en faut bien que ces 
derniers s'eftiraeot moins que les In- 
diens , & qu'ils n'ayent, au contraire, 
une idée bien plus avantageuse d'eux; 
témoins les reproches que fe faifoîent 
un jour un Neçre & un Indien efcla* 
ves. Le premier difoit, en parlant de 
lui: A^ot Sucre , moi RquCou , moi Ar^ 
gem. Tqi i en s'adreffant au Sauvage j 
CauteâU , toi Serpe , toi Rasade , iùi Ce* 
myÇéL Le Nègre vouloit dire parJà, 
qu'il convenoit parfaitement de la 
condition ; mai^ que,s'îl étoit efcla ve^ 
ce n'étoit qu'avec de l'Argent, du Su- 
cre, ou avec du Soucùh, qu'on l'avoir 
acheté^ qui font des marchandifesplus 
LUij 
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cftimables , & bien au - deffas de (il 
Raflade, de la Toile, de quelque! 
Couteaux , ou Serpes, qu'on a coû- 
îume de donner pour la traite des In- 
diens. 

Tous les Sauvages font extrême- 
ment lenfibles au moindre reproche 
un peu amer qu*on leur fait. Ils fe 
ïainent fouvent aller au défefpoir ; 
quelques-uns mêmes ne veulent pas 
ïurvivre à un afïront qu'ils auront re- 
çu ; & il n'eft que trop ordinaire à 
certaines Nations de s'étrangler pour 
un rien quelquefois. J'ai vu une jeune 
Indienne , qui , pour avoir eu quel- 
ques paroles avec fa fœur , dont la 
mère avoitépoufe les intérêts, fut dé- 
tacher les cordes de Con H^mak^^ & 
alloit fe pendre dans les bois> fans un 
Miffionnaire qui accourut pour l'en 
détourner, dès le moment qu'il fiit 
averti. 

t ' Les Indiennes font petites, fort dé* 
ficates : elles ont le teint comme ce- 
lui des hommes ; les yeux petits , & 
les cheveux noirs comme jay. Elles 
ont dans la phyfiononiie un certain air 
de douceur qui ne fent pas b Sauva.- 
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^e. Il y en a qui paroilTent fort ra- 
goûtantes , & qui n'ont rien de farou- 
che que le nom* Elles n'haÏÏTe&t pas 
IcsTraîteurs François ; mais, leurs'in* 
trigues ne font pas iàns beaucoup lie 
danger : les maris les tueroiènt impi- 
toyablement , s'ils avoient le mom- 
dre^foupçon. Ces malheureufes fem- 
mes font proprement les efclaves des 
honunes : outre le foin du ménage 9 
elles doivent planter l'abbati, le far-, 
cler , arracher les (4) Vme* , faire la 
Crf/^rf, la Pottericallei* quérir du 
bois ,^ avoir foin des çnfans j en un 
mot, elles font obligées de fe mêler 
de tout, hors de kcbafleâcdelapé-* 
xhej encore faùtî*îl quelquefois qm'el- 
•ÏBS aillent cfiercfier de quoi liourFlt 
leurs maris, qui fe bercent d'un grand 
tranquille ^ & fans aucun fouci , dans 
VHamàk, 

t Prefque toute la vfe des Incfiens fe 
,paflè dans l'oiiîveté : on les voit tou- 
jours plongé» dans VH^mak* Ce lit 
flatte agréablement leur fainéanûfe^ 
& les rend encore phi» pareflfeux, Il« 

(Jit) Racûet^le Mamok. ,. dé Taboue ^ d'Inh^ainc ^ 
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deilus. Cet efpéce de bordage eft en- 
core arrêté , en travers , par d'autres 
morceaux de la même matière, qui 
fervent de banc à ceux qui nagent* 
On attache au derrière un gouver- 
nail; ou, autrement i Ton gouverne 
avec une pagaye , ou elpéçe de rame» 
Ces pagaj^es font d'un bois fort léger f 
longues de cinq àfïx pieds, fembla- 
tles aux pèles des Boulangers* Le 
manche fe termine ordinairement en 
croiflànt 5 pour qu'on y puiilè mieux 
placer la main ; Tautre moitié , qui 
eft dans l'ieauj eft fort mince, en di- 
minuant toujours , jufques au bas» 
Dans des grolTes mers, on doit pré- 
férer une pagaje , à un aviron , ou h 
toute autre efpéce de rame, parce 
qu'il faut couper , au plus vite , la la- 
me ; ce qui fe fait fur le champ , avec 
Isifdgdje: au lieu qu'il faut faire deux 
mouvemens, pour nager, avec un 
aviron. Les Sauvages ne fe fervent 
pas fèuieriient de pagajc ; ils vont en- 
core à la voile. Leurs voiles font 
prefque quarrées, faites de morceaux 
de Bacbe^ qu'on a fendu au long, Ôc 
imilés en manière de litteaux, qu'on 
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ft arrangés proprement les uns fur les 
autres 1 & arrêtés avec des brins de 
Jlianne , ou de fil de Pittf* 

Un des meubles, les plus utilei 
qu'ayent jamais imaginé les Sauva-- 
ges méridionaux , eft VHamak^ ou lit 
portatif* Le Coton en eft ordinaire- 
ment la matière : c^eft pour cela auflî 
qu'ils le cultivent. Il y en a qui font 
tiflfus de Pùe ; mais ils ne font pas fî 
commodes, tant à caufe de la dfureté 
des petites cordes dont ils font tiifus^ 
que parce qu'étant à jour , ils ne fçau» 
roient garantir des piquûres des Mou- 
ftiques & des Mdrangoins.he métier, 
auquel ils font ces fortes de lits, n'eÂ 
autre chofe que quatre gros bâtons 
jde cinq ou fîx pieds, arrêtés, à cha- 
que angle, par une cheville, ou quel- 
que morceau d^ liane. Ils arrangent, 
aiTez étroitement , plufieurs fils de 
Coton p en long , & des deux côtés du 
métier, qui eft un peu incliné contrç 
le mur. Après quoi , ils paflent, en* 
tre ces deux rangs de fil , une efpéce 
de navette de Tiflerand. On bat for- 
tement 5 à chaque fois , avec un bâ-r 
ton d'un bois fort dur , Se m peu 
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ifâDchant. l/Hém/ù^étamtbâ^lUs'f 
mett^t des rubans , poiir pouvoir 
rattacher là où Ton veut. Les In« 
dîens barbouillent (buveatlems H^h 
flM^L^ avec du Roucouy oaavecq^d- 
qae Refîne p outils font diflbadie dant 
le Baume de v^opaiî , ou dans quelque 
autre Huile. Ils y placent auffi toutes 
Portes de compartimens , (aks en mar- 
fiiére de guillochis , & avec une fy- 
métrie admirable. Il y en a qui font 
à jour. Mais le meilleur de tous , pour 
y être couché commodément, eftun 
HuméfkAAàïiC, bien battu , de ièpt 
pieds en quarré. Nos Guîanoîs en font 
de parfaitement beaux , ôc de toutes 
grandeurs. Les Bréfiliens ont un goût 
merveilleux p0ur ces fortes d\>uvra-i 
ges , où ils réuflîflènt parfaitement 
fcien , & remportent même fiur nos 
•Galibys. 

UHamâk^ eft trcs-utîie dans les 
çays chauds : on y fent beaucoup 
moins de chaleur , que dans un lit 
ordinaire. Les malades accablés de la 
Fièvre , font fenfîblement foulages , 
quand ils y paffent quelques heures 
4u Jour, ou de la nuit. Je ne doute 

point 



de la France Equînoxiale. 157 
çoint que la mode a'en viÂt en Fran- 
ce, fi on connoiflbit le mérite de ce 
lit Amériquain , fur tout pendant le« 
grandes chaleurs, où Ton brûle dans 
les lits ; fans compter l^incommodité 
dès puces & des pimaifes , dont on eit 
à couvert dans un Hamak, où Vott 
fent un frais admirable. Enfin , on 
|)eut dire que VHamak^eû un meuble 
incomparable en Amérique pour un 
voyageur ; car on ne trouve en che- 
min, ni lit, ni hôtellerie, pour pou- 
voir fe loger , fur tout quand on 
s'écarte un peu avant dans les terresw 
On place YHamâk^ là où Ton -veut > 
foit dans les bois , foit dans un Kar'- 
bet ; & on le tran^orte commodé- 
ment. Auflî on ne voit jamais aucun 
Indien aller en campagne , qu'il ne 
porte avec lui fon Hamak^, fur tout 
quand il croit découcher. C'eft une 
régie même, parmi les habitans de 
Càyenne , de n'aller jamais dehors , 
ians avoir avec foi VHamak^ dans un 
Pagara. Le nattes ne font prefque pas 
en ufage chez les Peuples de la Guia- 
ne. J'en ai vu quelques - unes , qui 
étoient faite» des feuilles de Palmi- 

M 
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fte, & qui leur tiennent lieu de cour- 
te-pointe dans leur Hdffuk^ ; ou de 
tapis* loriqu'ils veulent fe coucher 
par terre. 

L'induftrie de nos Sauvages ne fe 
fait pas moins admirer dans ces lits 
portatifs, que dans les pAgAras, Ils 
en font de quarrés, de cylindriques, 
de ronds , & d^autres qui ont la figu- 
re d'une pirogue* Ils Igs peignent en 
manière de compartimens de vître y 
de rouge & de noin Ceux dont on fe 
fert plus communément, ont la figure 
d'un quarré long, doubles par tout: 
on met des feuilles de (*î) Barouleu^ 
ou (i) d^Jbouat, dans Tentre-deux^ 
afin que Peau ne piiifle pénétrer en 
dedans- Ces iortes de Paniers ont 
bien leur mérite dans les voyages : 
outre qu'ils font très-légers , ils fer- 
vent tout-à-la-fois de garde -manger» 
de coflfre, & de cavej car on j met 
hs hardes , VHamdk., les uftencilleS 
d'une cuifine , & les provilîons let 
plus néceilàires pendant la route* 

(l) Cann4remt , Mw/V folU ^ féàtm 

{L) T^^lmdt <K(ife f * , /. amtt U , fêiih tféftfiif ^ 
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Outre les Pdgârds , ils s'occupent 
^ faire encore des CoUuvres , dts 
JHénéorets & des G rages pour faire la 
Càjfâve, Ces Grages font des efpéces 
de Râpes hérifTées de petites pierres 
taillées en facettes 3 & rangées en 
loiange fur un morceau de planche de 
de deux pieds de long , fur huit pou- 
ces de large. Mais rien n'approche de 
la beauté des Couyes que les Indiens t 
du côté des Amazones^ ont coutume 
de faire: c'eft avec le fruit du CmU^ 
baffar , qu'ils coupent en deux > qu'ils 
font ces fortes d'uflanciles^ qu'ils ver- 
iiiflent fort proprement , Se fur lef^ 

3uels ils impriment des figures ^ des 
eurs^ & autres agrémens. Ces fortes 
de Couyes font tantôt rondes^ & elli- 
ptiques. Il y en a qui font en côte de 
Melon* On donne cette figure au 
fruit y en le ferrant étroitement avec 
Une lianne^ lorfqu'il efl encore verd» 
Ce font ces mêmes Indiens qui font > 
auffi des Balons > des Anneaux 9 âc des 
Seringues > autre forte de Balon > fi 
recherchée par les curieux. La ma- 
tière dont c^s ouvrages font faits, efl 
le lait qui découle d'une liannc QOS 

Mij 
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doit être rangée, par rapport à la ffru- 
dure du fruit & de la fleur , au genre 
des Apoeins. Ils ramaflent une certai- 
ne quantité de ce fiic laiteux, qu'ik 
font bouillir environ un gros quart 
d^eure , pour lui donner un peu de 
confîftance; après quoi, ilsdifpofent 
les moules qu'ils ont préparés pour 
différentes chofes. Ils les font ordi- 
Bairement d'un peu d'argile , qu'il* 
pétriflent avec du fable , afin qu'on 

fmiflfe ies^ cafler aifément. Les mou- 
es de Seringue ont la figure d'u- 
ne perle , ou d'une groffe poire, 
longue de cinq ou fîx pouces. On 
met par deffus ces mouJes plufîeurs 
couches de cette elpéce bouillie , fur 
laquelle on trace , avec la pointe d'ua 
couteau , ou un poinçon , plufîeurs 
traits figurés : on a fom de les fécher 
enfuite à urf petit feu-; & on achevé 
de les noircir à la fumée. Après quoi 
on caflTe le moulé. On fait auflî, avec 
lia même matière , des bottes , des 
^caux , qui réflftent mieux à l'eau 
ique le cuir ordinaire. Les Balons ont 
ibeauGoup d'élafticité , & font cinq ovl 
Si honds de fiiite, dès- qu'on les a 
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jette une fois». Les Anneaux font en^» 
core bien pks admirables. Leur tt£^ 
fort eft extraordinaire ; & ils prêtent 
iafinimertt.Ils font ordinairement gros 
comme le petit doigt , fur un pouce 
& demi de diamètre. Un Anneau > 
par exemple, qui ferre exaftementles 
cinq doigts de la main , réunis en-^ 
ièmbk T peut ^'étendre a(&^ pouf 
laiflèr paner , non-feulement le bras>, 
mais encore tout le corps : il fe ré- 
trécît . enfuite , & devient , par b, 
propre' élaflicité > dans fdn prenoder 
létat. 

A pres^ tous ces petîts^'amufemens- i 
ce qui occupe plus ierieuiement les 
Indiens^ eft lorfqu'il s^agit de bâtis 
. leurs Karbets^. tant pour fe mettre à 
«Ouvert deS' injures- de l'air, que des^ 
bêtes féroces; Ces- cafés font demi- 
férables chaumières , ou hutes quar- 
Tées , plus longues cependant quelap" 
gesï dont les unes, qu'ils appellent 
Sur^^^ fént à un étage ;.& les autres à 
retz dechanflee, nommées Koubouja, 

2ui veut dire,. eçIadieni^Cafebaflè; 
les dernières font çonftruites de 
deux pôteaiuxi fur Je%uels efi portéç 



II4Î Nouvelle Relation 
une grande perche , qui fbûtient to\A 
l'édifice. On couche fur ce faîte , de 
tous côtés, des branches d'arbre; & 
on couvre le tout des feuilles à^A* 
boual On entre dedans par une petite 
porte qu'on a pratiquée à l*un àzs 
côtés. 

La Café haute n'eft autre chofe 
que l*aileniblage de quelques pieux fi- 
chés en terre, delà hauteur d'environ 
huit à dix pieds , fur lefquels on con- 
ftruit un plancher avec des petits trîn» 
gles faits du tronc dVn Palnûfte, que 
les François appellent (4) Pineau, & 
les Sauvages , Oudjfai, Ce bois ie fend 
fort aifément en long. On applatit 
grofficrement d^un coté ces fortes de 
liteaux, qui ont fept ou huit pieds de 
long i fur deux ou trois pouces dé 
large. On les arrange les uns contre 
les autres , & on les lie à des traverSt 
fur lefquels il faut pafler ; ce qui fait 
un fol aifez ferme- Le toit eft bâti de 
feiiilles de Palmifte, de même que la 
Café baflè. On monte à ces Sura par 
4es troncs d Vbre qui ne font pas fort 

( a ) Trf >* éûByUfrm , Z49Uiu HftfU , iMgmsi 
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iûclinés, & fur lefquels on a fait queW 
€}ues entailles 9 qiu tiennent tieu d^é-^ 
chellons ^ mais h peu affermis y qulls 
panchent > tantôt d'un côté y tantôt 
. d'un autre. On a toutes les peines 
du monde d^'y monter avec des fou- 
Ëers r & ptus encore quaml il faut deff 
cendre. 

Nos Galibîs habitent en commuiv 
dans ces petits Karbets. La grandeur 
du logement détermine le nombre de» 
perfonnes qui peuvent y rcfter. Il y a 
des Kéorbets ,. où Ton compte quelque* 
fois jufques à vingt ou trente mena* 

fes. La fêcurité avec laquelle les 
auvages vivent entr'eux , fait que 
rien ne ferme chez eux. Les portes 
du Karbet font toujours ouvertes , & 
cm peut y entrer quand qn veut. Ce 
n'eft pas de même parmi les Négres»^ 
Comme ils font tous* de grands vo^ 
leurs 9 ils (e défient les uns desautres z 
aufli leurs petites eafes f ou plutôt 
leurs renardières , font toujours fer- 
mées à clef, afin de pourvoi à la fu- 
reté de leurs proviâons Se petites uf- 
tanciles de ménage. Ils fe fervent 
pour cela d'une ferrute de boia^ qui 
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feft d*une ftrufture aflez fîrtguliere* 
Oeft un morceau deMadrier d'un de- 
mi-pied en quarré , au milieu duquel 
ils font une creneure d'environ fix 
pouces de large , & d'autant de pro- 
fondeur, & dans laquelle ils enchâf- 
fent une efpece d'émeriUon percé ea 
quatre divers endroits ; à chaque trôu 
f'emboëte une dent debois d^un pou- 
ce & demi ert quarré , terminée en une 
pointe mou0e; chaque dent eftcom-* 
me dans une coulilîe qu^on* a prati- 
quée en-dedans de la ferrure , à la fa- 
veur de laquelle elle a la liberté de 
monter & de deicendre , la porte n'eft 
fermée qu^au loquet > qui feft placé 
entre la ferrure &i la porte , Se qui 
appuyé fortement fur un menton de ^ 
bois. L a p o int e d es dents t o mb ant fur 
les trous de rémerillon, prefle le 
loquet , en forte qu^on ne fçauroit le * 
hauflèr^ malgré la petite corde quieffi • 
en-dehors de la porte, fans le fecouts 
d*une clef longue de fix pouces, rele- 
vée dans fa longueur de quatre poin- 
tes ou mameUons qu'on pafle à côté 
de la ferrure , où il y a un petit vui- 
de remarquable. Chaq^ue niaraelloii 
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bu pointe , en s'introduifant dans les 
trous i fait reculer les dents. Âlon 
le loquet n'étant plus prefle, on peut 
le lever aifément , & ouvrir par con- 
féquent la porte. 

Le plus ^atieux de tous les bâtK 
mens Indiens, eft le Taboiii y appelle 
communément par les François grand 
Karbet. Cet-endroit.eft proprement le 
rendez-vous des Sauvages de la mê- 
me Nation. C'eft-là où ils tiennent 
leurs aflemblfies , où ils reçoivent le» 
étrangers , où ils enterrent les morts p 
enfin où fe font tous les feftins folenif* 
nels, ou plutôt leurs débauches. Le 
Taboui donc , ou café commune 
à ceux d'une même Nation , eft une 
jefpéce de petite^halle de cinquante à 
foixante pieds de long, fur xlix ou 
quinze de large. On plante au milieu^ 
& aux deux bouts du Kdrbety qui font 
toujours ouverts, & par où l'on entre, ' 
de grandes fourches , fur lefquelles oit 
met de grofles pièces de bois , pour 
lèrvir dé faîtes. On arrange enîiiite 
des chevrons, qui vont depuis le haut 
du bâtiment jufques en bas ,où ils font 
Appuyés fur de petites fourches^ haup 

N 



14* Nouvelle Relation 
tes de quatre à cinq pieds ^ & qui font 
plantées tout le long , d'efpace en eC- 
pace. On met , en dedans , quelques 
longues traverfes, arrêtées avec dej 
Uaraies i deftinécs à tendre les HdmoLs 
des hommes ; car les femmes n'ont 
pas le même privilège : elles s*y tien* 
nent ordinairement , ou affifes fur 
leurs talons » ou fur un grand banc» 
Le toît eft de la même matière, que 
ceux des autres maifons. 

Quelques grands que foyent ct$ 
logemens , la charpente n'en eft gué- 
res moins iîmple , ni mieux imaginée t 
que celle des petits K or ht s. Ces mai- 
fons Indiennes ont un air d'une extrê- 
me pauvreté , & font une image par- 
faite des prenûers tems. Il n'y a qu'à 
les voir, pour fe former une idée de 
la naiifance du monde : Se je doute 
fort, que nos premiers pères fuflent 
logés plus fimplement que ces pau- 
vres Sauvages. Toutes ces cafés ou 
huttes , qui font ordinairement bâties, 
ou fur une hauteur, ou au bord de 
quelque rivière , pèle * mêle , & tktis 
aucun ordre , eft un des plus triftes âc 
déiàgréablesafpefts^On n'y voit rieoj 
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quetf hydeux & de fauvageXe payla- 
g€ n*a rien de riant- Le filence même , 
qui régne dans tous ces endroits, & 
qui n^eft interrompu quelquefois que 
par le briiit défagréable des oifeaux 
ou des bêtes feuves , n'eft capable 
d'inlpirer que de la frayeur. 

Quelques Voyageurs , quî nou»* 
ont donné des Relationis de la Guia- 
ne, font mention de certains peuples > 
qui logent en Taîr, & fe bâtiflfent des 
Kafbfts fur des arbres ; femblables 
par-là I en quelque manière , aux ci- 
ièaux, tant pour fe garentir, difent- 
ils, des Tigres 8c des Serpens, que 
pour fe fbuftraire à la domination des 
Portugais, qui exercent de grandes 
cruautés contre eux. Ces fortes de lo- 
gemens extraordinaires , font encore 
inconnus à nos Indiens de la Guiane# 
fur tout à ceux qui habitent fur le« 
côtes , & un peu avant dans les riviè- 
res : ou, du moins, s'ils exiftoient au- 
trefois, ils ne font plus aujourd'hui» 
Il y a cependant lieu de croire^ que 
de femblables demeures fe feroient 
encore confervées, les Indiens n'é-* 
tant pas moins inquiétés des PorOi* 

Nij 
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gais leurs voifîns , & les bctes féroce$ 
étant auflî à craindre qu'elles Té-' 
toieat autrefois. J^ai queftionné des 
Lidiens de YAma%.on€^ Se ceux auffi 
qui habiteiït vjers VOremk^ pour vlérl- 
fier fi ce que les Auteurs ont écrit, 
fur ces forte$ de tranfiiiigrationç, étoit 
varai. Ils m'ont afluré que,non-feuLe* 
ment ils n^avoient rien vu de fènibla- 
ble , mais même qu^ils ne ie fouve- 
noient pas d'avoir oui dire qu'il y 
aïe jamais eu dans le pays de pareil- 
les habitations. M. de la JBarre cepen- 
dant ^ dans la Relation de la France 
Equino.ftiaLe^ a publié ^ qu'il y avoif 
une nation entière , qu'il place entre 
FiJle de Cay enoe & le fleuve des Ama- 
zones j que la cruauté des Portugais 
ayoit réduite à ce pitoyable refuge. 
Walter Raleig , dans la Relation de 
la Guiane , alTure avoir trouvé, dans 
le golfe de Parid, qui eft à l'embou- 
chure d^ h rivière à'Oremk^^ une na- 
tion nommée AtAottis , qui , pour évi- 
ter la perfécution des Espagnols , s'é- 
toit réfugiée, il y avoit plus décent 
ans j dans des arbres qui croifîent au 
pailieu 4e ce golfe, fur kfqu^ls ils q^\ 
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leurs familles dans des efpéces de mai» 
fons, ou cabanes , qu^ils y ont faites: 
Se que cette nation s'eft fi bien accoû.- 
tumée au domaine qu*elle a ufurpé 
fur les difeaux , qa^etle eft encore en 

ÎofTeffîon de ces màifons végétativeî?» 
I ajoute que les arbres fur lefquels 
ces Sauvages logent j font uneefpécê 
de Palmifte, qui vient, en quantité, 
dans les lieux marée a eïeux, vers ren> 
bouchure d'Orewa^: Que les Indiens 
coupent , d'entre ces arbres , ceulc 
qu^ils oncdeftinés à leur fubfiftance ; 
& que, de leur moë!le> ils en tirent 
tme farine délicate ^ qui leur tient lieti 
de pain , & qu'ils mangent , faos aucutt 
autre apprêt, que celui-ci : Après 
avoir abbatu Parbre » ils Tentaillent eh 
forme de petites auges, où cette moel- 
le s'égoûte, & s'aflermit; en forte 
qu'elle devient le pain qui fert à les 
nourrir. Ils mettent en réferve le$ 
branches, dont ils ont fait des pa^ 
quets, dans des feuilles du même ar- 
bre , pour en compolèr leur boirtbn , 
lorfqu'ils en ont befoin* Eufin , ils laiP* 
fent debout les troncs de ceux qu'ils 
QUI employés à Içur nourriture ^ afî^ 
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ffiiils leur fervent de fépukure,itprèf 
leur mort. N'en déplaife au Chev^er 
Raleig* ce qu^il dit de ces Indiens, eil 
hors de toute vrai-feniblance ; ou , au 
moins j cela paro ît fort outré : de mê- 
me que ks récits incroyables qu^il 
nous fait , de divers peuples monf- 
trueux , qu^ii foutient auifi avoir vus 
dans la Gulane. Il n'y a pamt de Pal- 
2nifte, dans tout le pays, qui puîHc 
fcrvir à tous ces prétendus ulages • & 
les Indiens de tout le continent ne fe 
campent jamais fur les arbres, que 
pour attendre à Taffut les Biches , les 
Codions, les Majfouns^ ou ^utr e gros 
jgibier. 

L*abbatis fait la plus grande occu- 
pation de nos GaJibis* La néceffitéde 
pourvoir à leur fubfiftance naturelle , 
aie fçauroit les difpenler de ce travail 
annuel, auquel ils ne vont qu'avec 
peine, à caufe de Textrême parelfc 
mns laquelle on les élève dès leur 
plus tendre enfance : & ils ibnt obli- 
gés , malgré eux , de quitter Vh^msk^^ 
qui ne fert qu^à entretenir davantage 
leur molleiïe. Quelques petits que 
ibyent les abbati$ qu'ils ont coutume 
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de faire j ils coafomment cependant , 
en peu de tems, une grande étendue 
de terre ; car ils ne font jamais deux 
plantages dans le même endroit : aufB, 
dès q\i\h ne trouvent plus de terrain 
à défricher près du Karbet , ils plient 
bagage, 8c fe retirent en un autre lieu- 
Le terrain qu'un ^i«rto d'Indiens ufe 
en cinq ou frx ans , feroît capable de 
nourrir ailleors,pendant un long tems, 
un gros Village , fî Ton prenoit la pei- 
ne de le cultiver. 

Le foin donc de défricher les 
champs , eft , pour ainfi direfaffefté 
aux hommes ; & ils jetteroient vo- 
lontiers cette peine fur les femmes j 
«*ils n'étoient pas d'ailleurs aflurés 
que ces pauvres elclaves n'en fçau- 
roient venir à bout. Le voifînage de$ 
François leur a épargné beaucoup de 
peine & de travail ; & leur a abrégé 
auffi du tems , en leur procurant des 
haches & des ferpes^fî néceflaires pour 
ces fortes de travaux. Ceux qui font 
avant dans les terres , & qui n'ont 
point aucun commerce avec les Euro- 
péens , mettent un très-long t€ms à 
wxt leurs abbatis^ quoiqu'ils ne cou-* 

Niiij 
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pent que le peut bois ; attendu qu'ils 
ne Içauroieot abbatre des gros ar- 
bres, qu'en appliquant le feu au tronc; 
ce qui eft fort ennuyant y &confomme 
bien du tems. Il y en a qui ? à la place 
du feu , fe fervent de petites haches 
de pierre , que leur induftrîe leur a 
fait imaginer, pour fuppléer au défaut 
du fer , dont ils ne connoiflent point 
IWage. Ces haches ont , environ, 
quatre ou cinq pouces de long : elles 
ibnt faites d'une pierre noire, fort 
dure , à laquelle ils donnent la figure 
denos^iaches, eo les frottant furuo 
grès* Ils emmanchent ces haches danj 
un morceau de bois fort dur, auquel 
ils font une petite fente, pour y bien 
arrêter la queue de la hache, avec du 
fil de Pute , & du Mânj ^ qui elî une 
réfine , qu'Us font fondre , & qui leur 
tient lieu de Gaudron. Une fois que 
l'abbatis eft fait^ les hommes ne fe mê- 
lent plus de rien. Les femmes font 
,chargées de tout le refle; fçavoir, 
:d*y mettre le feu , de le planter, de 
le larder j enfin y de cueillir ^ dans le 
tems, les ^r?ins & les racines qu'el- 
les ont eu la peine de cultiver- 
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La chaiTe &: la pêche font encore 
du reflbrt des hommes. Ce ft'eft ce- 
pendant que la faim qui le» aifnjettic 
a cette occupation ; car nos Indien» 
Hefontprefque jamais rien degajreté 
de cœur, fur tout quand il s'agit de 
quelque chofe qui demande un peu 
de peine & de fujétion. Ordinaire* 
ment, ils fe tietment cachés tranquilles 
ment dans les bois , en attendant que' 
le gibier vienne fe pofef>afin de pou* 
voir le flécher j ou bien , ils fe met- 
tent à Fafïut fur quelque arbre. Ils ont 
.coutume de lier quelquefois des (4) 
lîennes l'une à l'autre y par de petities 
branches d'arbre tranfverfales,quileiur 
fervent d^échellons. A proportion 
qu'ils en ont mis deux ou trois , ils 
montent defrus,pour attacher d'autres 
bâtons plus haut; & fe font aînfi une 
^fpéce d'échelle rfiur laquelle ils fe 
tiennent ,^ avec leur arc & les flèches ^ 
jufques à ce qu'ils ayent fait main* 
baffe fur le gibier. Les Indiens , dif 
côté de l'Amazonne, ont uneeipéce 
de farbacane, ou tuyau, long de dix 

(4) Plantes grimpantes ,. à peu ptès Vbmme not 
.TteiUefi 
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en forte que le poilTon qui fe trouve en 
dedans ne puillè paffer à travers. Cela 
fait, ou fecouë Feau avec une biUe> ou 
morceau de (à) bois à enyvrer, qu'on 
a écrafé à \m des bouts. Les Indiens 
appellent ce bois Inekou, Cette eau 
ainlî empoifonnëe tuë le poîiron plus' 
Vite même que la Coque du Levant» 
Dès que le poiflbn a bû de cette eau» 
il meurt, & vient flotter fur Peau, dont 
l'on a foin de IVn retirer. Les Fran- 
çois fe fervent de cette manière de 
pêcher ; & prennent, par ce moyen, dc 
iàns beaucoup de peine, plus cfe poit 
fon qu'ils n^en peuvent fouvent con- 
fommer. Si la pêche donne abondam- 
ment , on en remplit quelquefois un 
canot entier- A dire le vrax, le poi& 
fon enyvré n^efl pas de garde , &' 
n*a pas un fi bon goût que celui qu^on 
a fléché , ou qu'on a pris à la ligne* 

Outre le bois à enyvrer^ on fe 
(ert encore des fruits d^une plan- 
te qu'ils appellent Conafttj , & des 
racines d*une efpéce d^Aftragale 9 
connue chez les Indiens fous le 
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Jom de Sinéifou, Ils jettent ces fruits 
& ces racines écraiees dans reau,pour 
cnyvrer le poiffbn : mais l'effet du 
tois à enyvrer eft beaucoup plus 
prompt. Les Sauvages ne fe fervent 
guéres de Tharpon pour la pêche de 
la groflè Tortue & du Lamentin , 
dont ils font régulièrement tous les 
ans la pêche. Ce poilïbn eft très-com- 
mun dans tout le Fleuve des Ama- 
zones. Il fe trouve auffi en quantité 
à CA€hifouf , à Oujâpùk.^ & à Afrouakz 
Les Indiens l^appellent Cmïoumouuu. 
Les Portugais du Bréfil le nomment 
K Pege-buej , à caufe de fa groileur & de 
^ figures qu^ils comparent à un Bœuf, 
^n effet, on en prend quelquefois qui 
léfent jufques à cinq ou iix cens li- 
bres. La tête du Lamantin a quelque 
apport à celle d'un Veau : le corps 
'* tout couvert d'un petit poil fort 
>urt, & affez roide. Les bords de 
la bouche en font plus garnis qu^ail- 
leurs. Il a deux nageoires tout près 
de la tête, femblables à une pèle, ou 
plutôt à ces gants qui font fans doigts. 
Se dont fe fervent les matelots. La 
queue eft ronde, & applatie en dinii* 
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imant toujours jufques à l'extrémité. 
La femelle a deux gros tétons , avec 
lefqueU elle allaite fon petit. Elle n'en 
fait ordinairement qu'un , & une foij 
feulemeot par an- Si e'eft un mâle, la 
mère le garde auprès décile , jufques à 
ce qu^il foit affez grand pour fe fàir« 
couvrir- 

Le Lamantin fe tient toujours dans 
les rivières, tant poujr éviter le Rekin^ 
qui en eft fort friand , & qui lui enlè- 
vent de gros lambeaux, quand il peut 
l'attraper , que pour paître à fon aifc 
des feuilles de Palétuvier blanc, qui 
eft un arbre très-commun fur les bords 
des rivières. Lorfquil plçut abon- 
damment , & qu'il y a de gros dou- 
cins j ce poilTon refte dans de petits 
laçons , où il le nourrit de feuilles de 
Aloucou-moucôu. Les mois de Juillet Sc 
Août font les mois aufquels on a cou- 
tume de faire cette forte de pêche» 
Trois ou quatre Indiens fe mettent 
dans un canot- Ils pagayent, comme 
l'on parle dans le pays, ou ils rament 
très-doucement ; 5c on ne pirle que 
par fignes , à caufe que cepoillon dé- 
campe au moindre biuit qu'il entend» 

Oa 
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On va donc là où 1 on connoît que lé 
Lamantin a brouté. Dès qu*on W^ 
ferçoit , on fe laifle dériver fur lui , (& 
on lui lance en mêrae-tems Tharpoiv, 
dans l'endroit où l'on peut l'attrapei*. 
On laifle filer la ligne, qui eftgrôflc 
comme le petit doigt , (itr 30 ou 40 
i>raflès de long , afin de lui laiflèr jet- 
ter fon feu, comme parlent les Traî*- 
teurs. On a foin d'attacher' au bout àt 
la ligne un morceau de bois flottant, 
îqui fert à marquer l'endroit où eft ar- 
rêté le poifTon. Quand on trouvé la II- 
■jg'né, c efl une marque ordinairement 
que le Lamantin eft fatigué. On l'har- 
ponne encore de rechef,afin d'achever 
ce le tuer. Il s'en trouve à qui oft 
cil obligé de darder quelquefois juA 
'^es à j' du^coîipô d'hârpon.Dès qufe 
le jteiflbA ri'éft phîô en état d^ faire 
ik moindre réfiftance, on amarre te 
•ligne au derrière du canot, & onfe 
halle à terre. Le Lamantin eft , de tous 
les poifTons, le phis nourriflànt. La 
peau, qui eft épaiffe de trois travers 
de doigt , a le même goût qu'un pied 
' de Bœuf, lorfqu'il eft cuit ; & la chair> 
a eelui de Cochoa* Ou croiroit v6« 

Q 
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ritablement manger de la viande « € 
oa ne fçavoit pas que ce fut du poit 
fon. On fàle deux fois la vlairKie du 
Lamantin, qu'on dépèce ordinaire' 
ment en morceaux de deux on trois 
livres. Après les avoir laîfTé biet 
ëgouter, les Traiteurs François le» 
/errent dans des barils. Les Indiens y 
chez qui le fcl eft fort rare » (è conten- 
tent de les faire boucaner > de même 
que les autres poiflons ; & c^efl: , pour 
sànû dire, l'unique manière de tou$ 
les Sauvages d'apprêter 5c le poillbff 
êc la viande. Aum dans tous les Km- 
btts^'û^ ont de grands boukans ^ où 
ils font griller , ou plutôt fécher à la 
fumée , le poiflbn & le gibier, qu'il» 
ne fe donnent pas feulement la pei- 
ne de déshabiller* Je ne doute pas 
que plufieurs n'apprêtaflent d*au- 
tre manière leur manger j fi le fel 
leur Aoit auflî familier qu'aux Eu- 
ropéens. Il y a cependant pluiîcurs 
Nations dans le fond des terres ^ qui 
ont rinduftrie de faire du fel % en fai- 
iant leffiver les cendres de Maripa ^ 
de Pineau , ou d'autres Palmiftes. Il 
y en a <jui> pour «^épargner cette 



de la France Equînoxiale. 1 6 3 

peine 9 fe contentent d'af&ifonner leur 
poifTon avec cette fimple leffive» 
qu'ils ont pourtant foin de filtrer 
avec un pannier fait en guife de cône» 
& qui leurtient lieu de manche d'Hi*. 
pocras. ' 

La frugalité naturelle des Indiens » 
Se dans laquelle ils font élevés dès 
leur enfadce» ^ût qulls fi^>portentai« 
i^ment le jeune 5 & qu'ils mangfflt 
bien des chofes telles qu'elles fortent 
des mains de la nature. Ils trouvent 
bien à dire à tous ces rafînemens & à 
toutes ces épiceries > que la fenfualité 
a introduits parmi nous, & dont nouft 
sous faifbns aujourd'hui une e&éce 
de néceflSté. Ils ne fe fervent dxMic 
d'aucun ^aifonnement, fi on en ex-, 
cepte le Piment, ou le Poivre d'In» 
de qu'ils aiment à la fureur. Ils n'ep 
font jamais dépourvus; Sc quand ili 
vont en voyage , ils le font hukdtnm^ 
afin qu'il fe conferve mieux» Ils font 
avec ce fruit St le jus de Maniok, 
qu'ils font bien bouillir enfanble^ uot 
efpéce de mélange > qu'ils mettent À 
leur poifibn, poiur lui donner du faaMk 
goût. Ce faknigondif t& an ragoâd 

Oij 
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déteftable , qui brûle la langue & le 
palais par Ton âcreté , & altère coiifî- 
dérablement. 

Les Indiens ne prennent jamais 
leurs repas avec les femmes. Celles* 
ci auffi ne mangent qu* entre elles , & 
fëparëes-de leurs maris j aufquels ils 
donnent à laver à k fin de chaque re- 
pas. Leur attitude ordinaire , àmoins^ 
Guêtre dans Vhdmnk^^ ou en marche , eft 
d^être toujours affis fur leurs talons* 
Ils s'accroupillent même, ainfî que 
les femmes , quand ils veulent lâcher 
de Feau* Et rarement voit-on un In- 
dien fe promener : & ils ne peuvent 
pas s*em pêcher de rire * quand il» 
voyent des François aller & venir 
fur les mêmes pas. Ce n'eft donc 
qu'aux voyages qu'ils font par terre, 

3u*ils bornent toutes leurs promenad- 
es. Le fujet de toutes leurs courfes^ 
j(bnt la Guerre >^ le Commerce, ou 
quelque Danfe, 

La bravoure, qui rend fî recom- 
jnandables les peuples du Nord , ceux 
du Mexique & du Pérou, n'eft point 
du tout du goût de nos Guianois- Ils 
ne le piq;uent point de cette vertu^ 
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qu'ils ne difputent certainement pasi 
aux autres nations. Ils font, de leur 
nature , fort lâdies , & les- plus grand» 
poltrons du monde : auflî quittent-il* 
rarement leur Karbet , pour s'allcB 
battre. La guerre, qui leur eft quel-^ 
quefois comme indifpenfable y n'eft 
pas de marcher en brave à Pennemi , 
ic d'affroflter k danger avec fierté ; 
Mais elle confifte plutôt à dreflèrune 
eipéce d'embufeadeà feurs ennemis, 
les attendre à un paflage , & décocher' 
fiir eux une grêle de flèches , dans le 
tems qu'ils ne s'y attendent pas ; ou 
bien, c'eft de fe cacher da;nsles bois^ 
en attendant le moment favorable, 
pour aller furprendre & enlever leurs 
femmes & leurs enfans , tandis que les 
hommes font occupés à la chaflè, ou 
à la pêche. Les Guianois ne paliflà- 
dent pas leurs Villages r ilîs ne fça- 
Vent ce que c'eft que bâtir des forts , 
& faire des retranchemens. Les forêts 
foti^ leur défenfe ordinaire , & leur 
plus grande fureter 
. Quoiqu'en général tous^Ies Sauva*- 
près de la Guîane foyent fort lâches^, 
il 7 a cependant q^uelques nations qui 
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ont montré aflez de courage s & payé 
de leurs perfomies , en dinerentes oo 
cafions. Les Arrouas foutiennent en- 
core aujourd'hui la réputation qu*il$ 
le font acquife,par leurs combats avec 
les autres Indiens , & fur tout avec les 
Portugais : Et ils ne font pas moins 
recommandables ^ par leur habileté 
dans leur» voyagea fur nïer ; auili let 
appelle-t*on communément desLoupi 
de mer* Les Traiteurs François ne fe 
croyent pas en fureté , dans d^s gros 
tems , s'ils ne font conduits par cette 
nation guerrière ôc laborieufe. Les 
Kdfénnes^ les i^âlicours^ 8c{q^ Ank^ 
fii$ , fe lônt encore fignalés en certai* 
nés rencontres. Les Arth^retî , qui 
étoient les peuples originaires de 
Cayenne ^ étoient le fléau des Fran- 
çois, au commencement de PétabUi^ 
lement de la Colonie, Ils les harce* 
loient & les fatiguoient fans ceflfe , par 
les partis de guerre qu*ils faifoier^ 
chez eux. Il y a encore aujourd'hui , 
dans la Colonie, cinq ou fîx IndieiH 
ties, qui ont époufë quelques habi^ 
tans, mil'ërables refies de cette nation, 
<jtie les François ont entièrement dé* 
truite* 
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Le fujet ordinaire de la guerre , eil 
'enlèvement de leurs femmes ; un af- 
front fanglant , qu^on leur aura fait j 
DU quelqu'un d'entre eux qui aura été 
né par ceux d'une nation différente* 
Mais ce ne font pas toujours de fi lé* 
jitimes motifs, qui leur fourniilent di- 
rerfes occafions de rupture. Il faut 
quelquefois peu de choie > pour com- 
mettre plufieurs nations enfemble- 
Jn mauvais accueil , par exemple ; le 
refus d'une danfe, qu'une nation étran- 
gère aura été propofer à une autres 
ut cela, & d'autres femblables vê- 
les , aigriflènt les efprits à l'excès; 
donnent naillance à une guerre, 
endant laquelle on brûle , on viole, 
n iàccage , & on commet toutes for- 
de cruautés. La boiffon elï quel- 
bis auffi la fource de tous ces dé- 
rdres» 

Les armes ordinaires des Guîanois , 
m Tare & les flèches, dont ils font 
arfaitement adroits; & le Boutou« 
es Palicoiîrs fe fervent d'une demie 
ique, ou Iponton, qu'ib appellent 
*frp(?. Cette demie-pique, qui eft de 
is de Lettres > eil une arme de dif* 
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tindion , & affeftée, pour ainfi dlrCf 
aux feuïs Chefs de la nation. Ils ont, 
pour armes défenfives , un bouclier 
fait d'un bois extrêmement léger, 
qu'Us barbouillent, en dehors, de di* 
verfes couleurs, La figure en eft pref» 

aue quarrée, & un peu concave ea 
edans, ou il y a une ance au milieu^ 
qui fert à le tenir plus commodcmentâ 
Le Boutou, qu'on appelle ailleurs le 
Cajfe-iête, parce que le principal uCfc- 
ge qu'en font les Indiens y eft pourÊUf 
re fauter le crâne d'un feul coup , eft 
Une efpéce de régie, épaifte de près 
d'un pouce, longue de deux piedsy 
étroite parle milieu , & large aur 
•deux bouts, qui font fort anguleux^ 
de trois ou quatre pouces. On a coiv 
*tume de faire cette forte d'arme, àt 
-fi^RÎs de fer, de Bois de lettres , ou de 
quelque autre bois très-dur. L'arc de 
nos Galibiseft fait de même que ce* 
lui detousles Sauvages méridionaux- 
lis employent le plus beau bois qut 
yuifle fe trouver ; & lui doonent or- 
oinaîreraentcinq ou fix pieds delongt 
Les flèches font , à peu près, delà 
même longueur. Ils les font du haut 
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ifift lî acre , qu^U ronge la peau, Se 
caule des inflammations étranges, 
Aufli les Indiens, quand ils font obli- 
gés à foire un abbattis en un endroit où 
il croît beaucoup de c^$ arbres , ils ont 
la précaution de fe bien couvrir des 
feuillages , afin d'être à couvert d'une 
fi fâcheufe incommodité. Les Fran- 

fois ont donné à cet arbre le nom de 
"iguier fauvage, à caufe de la figure 
du fruit j & parce que le bois en eil 
fort moi , & qu^il rend quantité de 
kit 5 de même que le Figuier. 

Ceux qtii ont eu le deÂTus àlaguer** 
Te , n'omettent rien pourfe rendre re- 
doutables à leurs ennemis, & faire 
ièntir tout le poids de leur colère, ett 
traitant avec inhumanité ceux qui 
n'ont pas pft échaper à leur fureur. 
Les N Qt Agnes , les Karannes, & quel» 
ques autres nations, ne fçavent point 
ce que c'eft que de faire quartier» Dès 
que l'ennemi a lâché le pied, ils cou- 
rent , comme â^is forcenés, dans let 
Karhets ; ils rompent & brifent ce qui 
tombe fous leur main ; enfin, ils immo- 
lent tout à leur rage& à leur cruauté 
barbare* L^ fupplice ordinaire de 
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eeux q]iif font faît»^pfrironfiia»9.eft dcL 
les attacher à u&e Fourche >: oa à uft> 
arbre .: & a^rès avoir vomi toatcr 
Portes de blarphênobee^ on kur déeo^: 
^e un volée de flèches es diâereot> 
4Kidrolts du corps; & onks laiflè quek 
x}uefois^xpirer en cet^tat. Ceu^ qui 
font impatiens d'aflbuvir leur ven- 
geance dans le fang de ces viâimes 
jfifortunées , commencent à les dépe- 
cer par morceaux , qu'ils font bouKa*. 
Rer à petit feu* On met la tête des prin-^ 
<?ipauxde ces malheureux >ea hautdir 
Karbet, comme un trophée dfe guér- 
ie j & pour fervir de monument à leur 
f oftérité de leur bravoure. Il y en a- 
qui, dans le mênac e^rit de vanité,. 
4&mployent les os des cuiflès & der 
bras de leurs ennemis , pour &ire des^ 
flûtes. Eafin,.ils fe font une gloire de-- 
faire parade de toutes les dëpoiiiUesw' 
La chair étant boufcanée , on en fait Ir 
|>artage 5 pour être mangée en&iter 
plutotpar un efprit de vengeance^-quCî 
pour toutautre motifs Hsne trouvait/ 
même 9 dis leur propre aveu 9 aucus»^ 
goût à cette forte de viande , que plur 
&UXS font forcés^ en quelque foite>' . 
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de manger malgré eux , afin d^infpiVcf 
de la terreur à leurs ennemis » qu'tm 
traitement moins barbare pourroit > 
fans doute , j^nhardir à les rendre en-^ 
core plus fiers. Il y a même des fem- 
Hies , qui , pour marquer J*horreur 
qu^elles ont d^m pareil fpeftaclejs'ab- 
fentent, avec leur^ enfans, du Karbei * 
brûlent & cafTent , à leur retour , lef 
{a) CanMts ^ les Couyes, Se tout ce 
qui a fervi à ce feftln d^humanite. 
Ceux qui ufent avec moins de cruau^ 
té envers les prifomiiers , fe conten-p» 
tent de les faire mourir , fans les faire 
languir : S'il y a même quelques-uns 
qui offrent quelque chofè en échange 
pour eux , on les leur vend ; & ces 
malheureux font dérobés par-là aux 
fupplicesqu^ils auroient euàfoufïrin 
Les peuples les plus doux ne s'atta- 
chent fur tout qu^à faire des prifon- 
niers , dans la vue de les retenir à leur 
Service pendant toute leur vie * ou en- 
fin de les rançonner le plus qu'ils peu- 
vent, & d^en tirer un bon parti , en 
les allant traiter chez les nations avec . 

(4I Vaifîê^it] de terre, ou cfp^cc df )atte , a»J\tcnifif 
Itt-moiof cea: pou* 



de la France Equinûxiak: 171 
iefqùelles ils vivent en bonne intelli-ii 
gence. Dès qu'un Indien eft pris en 
guerre , il eft cenfe être efclave j & on 
lui coupe , furie champ , les cheveux $ 
pour lui donner à entendre qu'il l'eft 
véritablement. En eflfèt > ks cheveux 
font une marque de la liberté j & il n'y 
a que ceux qui font libres, qui les laifc 
fènt croître : & ils ne les coupent ja- 
mais, à moins qu'ils ne foyent en deiiiL 

La guerre eft difficile à éteindre 
chez les Indiens , une foî^qu'elle a été 
allumée par quelque fujet que ce puif?» 
fe être ,- à caufè du fouvenir éternel 
qu'ils confervent de leurs refïenti- 
niens. Ils infpirent niêmé aux garçons, 
dès leur plus tendre jeunene^dela 
haine ôc de l'animofîté contre lem$ 
ennemis ; & c'eft le feul legs qu'ils 
laifTent , pour ainfî dire , en mourant, 
à leurs enfans , que de les venger après 
leur mort , & de faire la guerre à ceux 
de la nation ennemie. Les Indiens font 
donc obligés , en quelque manière , è 
toutes les^ cruautés infeparables de la 
guerre , & que le mauvais exemple 
.des parens autorifè , & perpétue , de 
fere en>£[ls^ dans les: familles. AuiÈ 

Puj 
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très - rarement voit - on faire paàr otï 
tréve,chez les Sauvages, Voici ce que 
j*ai appris fur la manière particulière 
de conclure la paix, & qui eft prefijue 
feniblable à celle des peuples cfuNord» 
Un des partis, qui a intérêt de ter- 
wïiner la guerre, fe tranlporte chez la 
nation ennemie. Ordinairement , c'eft 
le Capitaine , avec les principaux & 
toute la jeuneffè , qui marchent eiï 
corps d^ armée , bien munis de leuri 
arcs , flèches , boutous , haches <3e 
pierre, & autres mftrumens de guer- 
re. A une ou deux petites journées du 
Kittht^h dëputenl quelques-unsd'en- 
tre eux, pour leur aller déclarer qu'iU 
veulent bien être leurs amis , Ôc vivre 
déformais en bonne intelligence avec 
eux. Si la propofîtion eft bien reçue ^ 
on avertit ceux qui ont fait alte , de 
venin Les deux nations fe rangent en 
bataille , & font femblant de vouloir 
fe battre. On fe chante poiiiile ; on fe 
reproche toutes les cruautés qu'on a 
conimifes de part & d^autre. Vous 
avez enlevé nos femmes , difent les^, 
ims : vous avez fait prifonnier^ , tué > 
fléché y ou boukanué mon père » mon 
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coufin, mon frère i &c. Enfin > apfël 
toutes ces vives déclamatiotisyîkjét» 
ient i tous à la fois 5 les armes à terre) 
Dn feit des gros cris de joye 9 ■& on 
fe rend enTulte au grand Kairl^t, oii^ 

Eour mieux cimenter cette paix, Pom 
lit un felikxou Ton toit , Caiis difcon* 
4inuer , pendant :trois ou>quatre Joùr9# 
> Le Condnfterce^ c(ui entretient hi 
lionne .intelligence elntre ;tous ce» 
Sauvages y Se qui leur rend comiima» 
certains avantages qui font propres a 
un pa3rs & <}ut ne le font pas à tuâ avH- 
ére^ fe fait chez eux ^ar voye â^é^ 
change. Ils m^urifeût infiniment; Tisu^ 
gtttt. lis Be vendent rien aux FraiH 
çois> & ne fe défont pas -de leurs deff« 
tées 9 ou autres œarchandifes, que» 
par troc* Leur camm:erce roule ûxb 
ies Efdaves , Homaks^ Pyr^gues^ Ani-r 
maux » Poiffon fec y MânmrHs , CHeU'* 
trts , GfMgts j Potteries ^ UftencUes de 
ménages » CmisuÂS , Habiflemen» , 
Ceintures, Colliers» & Pierres verw 
tes. A propos de ces Pierres , les Oa* 
libis n^ont rien de plus précieux que 
les (4) T4kfûr49is. Ceft ainiî qu'ib 

P iii) 
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[qs nomment; & les prifent plus quç 
nou» ne faifons l'Or & les Diamants; 
Ce n'eft pas chez eux /ealement qu^on 
en fait cas : elles font autant eftimées 
par toutes les autres Nations de la 
Guiane, qu'elles font recherchées par 
les Turcs, les Perfans, & les Polonois, 
qui en ornent toutes fortes d'ouvra- 
ges. Cette Pierre eft de couleur d^O* 
Hve, à\m verd un peu plus pâle, & 
prefque d'un gris ae perles. Penaî 
apporté de la Guiane de toutes ces 
couleurst La figure la plus ordinaire 
qu^on donne à cette Pierre , eft cy- 
lindrique , de la longueur de deux $ 
trois, jufques à quatre pouces Hir iîîc 
ou fept lignes de diamètre, & percées 
dans toute leur longueur, Pen ai vu 
qui étoîent quarrées , ovales , à qui 
on avoit donné la forme d'un croit 
fant, Se empreint la figure d'un cra- 
peau, ou de quelques autres ani* 
maux. Cette Pierre eft connue pat 
les Lapidaires fous le nom de Jade. 
Elle eft fort polie, & il dure, qu'on 
ne fçauroît la travailler qu'avec ta 
poudre de Diamant. On m'a afïuré 
qu'elle étoit fafticej qu'une Nation 
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ftppellée Tapouyesj qui habitent à cent 
cinquante lieues , ou environ, dePa-» 
jray s'occupent à les façonner ; qu'ilt 
«nfont même de mortiers 5^ de petits 
&égesj' Se autres uftanciles de ména^ 
ge. On ajoute , que la matière de ce:s 
Pierres eft une vafe molle, blanchâ*» 
tre , qu'ils pétrifTent , & à laquelle 
ils donnent la figuré & les empreini- 
tes qu'ils veulent. Ils mettent trem*- 
per , pendant un certain tems , tous le« 
morceaux préparés dans une rivière f^^ 
au bout duquel ils les retirent. C'eft 
cette eau , difeat-îls^ , qui donne 1^ 
couleur, la dureté , & le poli qu'oa 
remarque à toutes ces Pierres. 

L'éfoignement des lieux oblige 
quelquefois les Indiens à de longs 
voyages; mais ils ne s'en embarraf-* 
fent guéres, parce qu'ils ont tous l'et 
prit voyageur. Ils font quelquefois 
de gayeté de cœur roo ou 200 lieues 
pour aller traiter un fimple Hamak^, 
ou pour affifter à quelque danfe. Ih 
marchent ordinairement d'une grande 
vîtefle; & ils efcaladent les montagnes 
avec une légèreté furprenante. Ce qui 
contribue encore k les rendre leftes^^ 
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c'eft qu^ils ne fe chargent que trè> 

f>eu. Ils mettent dans un kourk^urou , 
eurs Hâmaks , quelques Couyes , du 
Tapam, on dnPlcQu enpâte>pour faire 
de la boilTon. Voilà tout leur équipa- 
ge, qu'ils portent tour à tour. Ils 
chaffent & ils pèchent tout chemiff 
faifant^ (zm cependant fe détourner 
beaucoup, 0*aiUeurs , ils ne s'embar- 
raflent pas de manger > pourvu qu'ils 
ayent de quoi boire* Dans les pays 
fecs, oii ils ne trouvent pas quelque- 
fois de l'eau, ils coupent en travers 
des liennes , & lur tout une eipéce de 
pied de veau, qui monte le long des 
arbres. Il découle de la tige de cette 
•Plante , en moins de deux minutes , 
de quoi remplir un grand verre. C^eft 
ainfi qu'ils ont foin de pourvoir aux 
fcefoins de la vîe , & de fe défaltérer 
dans les pénibles voyages. Leur ma- 
nière de faire du feu n'eff pas moins 
iînguliére. Ils ont deux morceaux de 
bois , longs de deux pieds. Se gros 
comme le doigt. Ils arrêtent l'un de 
ces bâtons à terre avec la plante de» 
pieds ; ils infèrent Pautre dans une pe- 
litefolTe, qu*ils ont faite auparavaoC 
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fur le morceau de bois de deflbuSi 
L^on fait tourner avec forte ces deu* 
tâtons Fun contre Fautre ; & par ces» 
fortes de frottcmens y ou tâ^bratibn^ 
•fe 'fciûre qui en fort eft toute en feu y 
& allume aifémertt des feuiHes fëches, 
des broffaiUe^ y ou de bois de mè- 
che qu'on a foin d^approcher. On fe 
^rt ordinairement, pour faire ces for-^ 
tes de fufils , du bois de Cacao , de^ 
MvHC4>u 9 & fur tout du bois de Mahiu 
On appelle en Indien tous les boi» 
qui peuvent fervir àcet ufage, Ouatth 
Khebe^ gui veut dire , bois de feu. 

Dans Ic^ voyages, foit par eau, 
foit par terre , le Soleil & les Etoiles 
fervent de guide aux Sauvages. Ite 
en connoifTent quelques-wies des prin- 
cipales, comme la grande Ourle, & 
fes Pteyades , qu'ils nomment Xerik. 
Cette cônftdaation leur fert d'épo- 
que poiur fixer leur tems. Ils conv* 
ptent & commencent même les an- 
nées avec elle. Quand un Indien libre 
fe met au férvicc die quelque Fran- 
çois,: & que c*effi feulement pour un» 
an , il yreff e jufques à ce que les Pleja^ 
des rccommeaceat à pacoitre de rcr- 
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chef, avec le Soleil , fiir FhorifoA 
C*eft là proprement leur année (blai- 
re. Ils comptent auffiletems, parlé 
nombre de lunaifons. Mais , malgré 
cela vils ne fçauroient jamais direFâ- 
fjequ^ils ont, ou ceKii de leurs enfans. 
Outre le Soleil & les Etoiles , qui le« 
dirigent dans leur route, les arbres 
auflî leur tiennent Heu de Bouirole. 
Ils placent toujours le fud du côté oà 
la cime penche davantage. Dans les 
endroits ou ik n^ont Jamais été , & 
ou ils croyent repaffer , ils font , à 
droit & à gauche, en chemin failanti 
des marques ou efpéces d'entailles 
fur les troncs des arbres , & ils cou^ 
pent même des branches. Quelques 
battus que foyent les chemins par où 
Tes Indiens ont coutume de pailer & 
repafler , à peine cependant diflînçue- 
t^on ces petits rentiers, ou rigoles | 
car on ne fçauroit mieux les compa- 
rer* La légèreté avec laquelle Us 
marchent , fait qu'ils n'impriment que 
très-foiblement la trace de leurs 
pieds* D^ailleurs , tout eft fi rempli 
des lienoes, & des troncs d'arbre qui 
tombent à terre , qu'on eft obligé fore 
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fouvent de fauter a un arbre fur Fau»» 
ire , au lieu de marcher de fuite. 
• Quand ils voyagent fur les rivié». 
res , ils fuivent ordinairement le cou? 
rant de Teau; & ils ne font. pas fi em- 
barraffés , ni fi fatigués , que quand ils 
font obligés d'aller par teirre : auffi 
j)réferent-ils cesvoyagesJà aux aur 
très. S'ils apperçoivent de loin quet 
que Pirogue, ils lui parlent avec une 
clpéce de porte-voix , qui fe fait en? 
tendre d'affez loin , & qui eft fait de 
deux pièces , attachées enfemble avec 
des lianes. Le porte-voix., qu'ils apr 
ipellent fignal , leur fert auffi pour doa- 
»ef avis de leur arrivée^ lorsqu'ils ap* 

Îrochent du Karbet où ils doivent dé- 
arquer. Ils ont , outre le fignal , di£- 
fërentes flûtes , qui fervent aux mê^ 
mes ufages; &, entr'autres, une qui 
cft femblable ù celle du Dieu Pan , ou 
aux fifflets de ceux qui vontde villar 
ge en village, dansle bas Languedoc 
& dans leRouflîUoa.^ mutiler les bê-« 
tes. 

I>ès que la marée leur vient àmaiw 
quer , on commence à iflèr le canot è 
terr-ç : on çhoifît un endroit dans \sf 
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fcouchure de leur rivière. 

Les Indiens fuperftitieux obfervenf 
religieufement, pendant leurs voya- 
ges i certaines coutumes , defqueiles 
ils n'oferoient k dépardr. Ils n\>nt 
garde , fur tout, de noinnier plufietirs 
chofes par leur nom. Si Ton a à parler 
d'un Rocher I par exemple , il faut di- 
re, CeUi qui eftdur : fi c^cft un Lé- 
7.ard fur lequel rouk le dilcours , il 
faut pareillement fe fervir de péri- 
phrafe , & dire , Celui qui a une lon- 
gue queue. Il eft dangereux aulE de 
nommer Us Criques ^ics Iflots qui font 
fur la route , de même que les Py4)$u 
Tout cela , au fnoins , fait venir la 
pluye , fans compter que Ton s^expo- 
îe , par-là » à faire naufrage , & à faire 
ibrtir, du fond des eaux, quelque 
monftre aflreux , qui vierxdroit dëvo^ 
rer l'équipage. Un de mes amis étant 
un joui* bien avant dans une rivière, 
avec une vingtaine d'Indiens j s'avifa 
de demander le nom d'une Criquejqui 
n'étoit pas loin de l'endroit où I*oi 
devoit fe rendre : mais perfonne ne 
difoitrien, & tout Je monde faiibitla 
fourde oreille* Ceux cependant qu'ii 

queftiunnoit 



de la France Equinoxiale. 1 8 $ 
^ueftionnoit davantage , & qui ne 
pouvoient pas s^empêcher de répon- 
dre, affûroient qu'ils n'en fçavoient 
rien : d'autres répondoient , Deman- 
de-le à celui-là j & ils fe renvoy oient 
ainfî la baie. Il comprit, fur le champs 
la difficulté ; Se commença à les rail- 
ler fortement fur la peine qu'ils fai- 
foient paroître à nommer cette Crique 
en leur langue. Enfin, il preflà tell^ 
ment un d'entre eux , qu'il l'obligea à 
lâcher la.parole fatale , & nommer la 
Crique en queftion. A peine eut-il dit 
cela , qu'ils furent accueillis d'une 
groflepluye, qui dura toute la nuit. 
Il fallut voir conune ils lui en docH 
nerent à leur tour. Il avoit beau leur 
perfuader , que cette pluye n'étoft 
point du tout l'eflèt du mot que l'on 
venoit de prononcer : il ne fut pas crû; 
& cette pluye fut pour eux une efpéc^e 
de convidion , & une démonilratioo 
évidente de la vérité de la tradition 
de leurs ancêtres. Ils s'en prirent for- 
tement à celui qui avoit été aflèz fa- 
cile que de nommer la Crique ; & oji 
lui fit des cuiiaBS' reproches de ce que» 
par foA trop de complaifance , U avoit 
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attiré fur eux tous cette pluye (î Ë 
commode , qui leur avoit fait palTer 
une cruelle nuit. 

Si les Indiens vont en Ambaflade^ 
à peine font-ils arrivés au lieu mar- 
<jué , <jue le maître cliez qui ils yontf 
û tranfpone au dégrad où ils doi- ' 
Vent débarquer; ou bien , il y envoyé 
quelqu\m de fa part y avec toute la 
jeunefle, pour les recevoir : Et on les 
conduit, en même tenis, au grand 
KArbet. Là , le Chef leurfait un accueil 
praticux , offre des iîéges aux princi- 
paux ^ & les faluë tous les uns après 
les autres : ceux du Kdrbet , à fbn imi- 
lation , en font de même* Après touft 
ces faluts^ qui font affez ennuyeux ^ 
chaque Capitaine du Village envoyé 
par tout un Indien , qui eft comme fon 
Adjoint , porter fes ordres , & annon- 
cer ces nouveaux venus* Enfin, celte 
^fpéce de Subdélégiié eft charge du 
foin de faire donner à manger à toiis^ 
ks étrangers durant leur fë jour, peu* 
dant lequel ils font entièrement dé« 
6-ayéa de tout. Pour Pordfaaire, M$ 
€0 font quittes i bon marché 5 car aa 
iktisfait tout le monde, av^c <ie 
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Caflàve , du Vicou , ou quelque mor^ 
ceau de PmiTon boukané ; fort fou* 
yent même > • ils mangent la Cadàve 
Çédit* Maiç il faut dire> à k louanee 
4ç$ Indien 9 qu^Us fe conteoteat oc 
ce qu'on leur donne. On range donc 
lin petit nombre de ùég^s , devant liçl^ 
quels on ièrt , fur 4e$ plats 9 ou fiu: 4e^ 
Âou4riS'40U4rès ( qui font une e(pécc 
d'Ecran , ou d'Evantail^ fait de teuil« 
les de Palnoâile ) , de la C^fTave ^ dil 
Poiflbn, ou de la Viande, fuppofé 
qu'il y en aye. On fait affeoir k^ prin*» 
cipaux fur les iîéges Réparés : le refle 
de^ étrangers fe rangent au tour dç 
ceux-ci , à leur ordinaire y ûir leur* 
talons. Le repas fini , le Chef a foind^ 
préparer des Pipes de Tabac > qui fer-^ 
l^ent de contenance > dans leurs con« 
irerCaûons. Ces Pipes ne Ibnt autr^ 
irhoiè qu$ di^ feuiUes fèches de Ta<r 
bac, roulées dans des morceaux d'é^ 
frorce d'arbre. L'arbre qtii ièrt à cet 
i^iàge, Sç que les Indiens appellent 
JÔulemâff, eft revêtu es dehors d'uar 
técorce prune , aflièz unie , épaiiTe d'u^ 
ne ligne & demie r te dedzdns eft gari4 
^ pkfieuf I membritnes , o^ feU^et» 
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minces , jaunâtres , & fur lefquels off 
écrit auflî facilement qW far le Pa- 
pier* Ce font ces petites peaux qu^oiï 
détache, pour en faire ces Pipes j qui 
font très-commodes : car on les fume 
en mêmetems que le Tabac; & elles 
empêchent qu'on ne fente à la bouche 
cette fumée acre , qui brille la langue^ 
& qui pone fouvent à la tête. Les Pi- 
pes étant prêtes , le Capitaine en allu- 
me deux ; une pour lui , & une autre 
pour le principal chef des étrangers- 
Celui-cieft étendu dans^fonHamak^ 
où il fimie d^un grand fang froid ; tan- 
dis que fon hôte eft affis auprès de lui, 
fur un fîége de bois , qu'ils appellent 
Mmdé, Cet e(péce de tabouret , qui 
eft tout d*une pièce , eft très-incom- 
mode à mon avis ; carié deifus , à qui 
on a donné la figure , à peu près , d'un 
canot, eft fî creux dans Ife milieu > 
qu'on y enfonce jufques à la ceintu- 
re * & les genoux touchent prelqu'au 
menton. Une perfonne qui n'eft pa* 
faite à ces fortes de fiéges, croit to%i^ 
jours tomber à terre , quand elle veut 
s'y aileoir. 
Ûans cette attitude 7 k Chef dci 




thM^^i^î^'..*-;' 
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étrangers commence fon Harangue, 
qui eft toujours fort longue. Il débute 
fbuventpar quelques préambules, qui 
liront quelquefois aucun-rapport avec 
ee qu*il va dire. Il porte la parole au 
nom de toute la natioRr pour l^ordi- 
Baire, Ilexpofe le fujet de leur voya- 
ge. Ce font ici des'difcours'de longue 
haleine , dont la prononciation eft 
tout-à-fait dilïërente de celle dont on 
a coutume de fe fervir communément.- 
Ils parlent avec uifô rapidité extraor- 
dinaire , & une grande volubilité Am 
langue. Ils fe fervent alors de certai- 
ftes liaifons , qui ne font point en ufa** 
ge dans les difcours familiers. Hs af- 
feftent , fur tout , de parler du nez j 
& appuyentfîforriiirles finales,qu^oit 
diroit qu^ils parlent une* toutfe autre 
langue que la leur. Nos François ap^ 
pellent cette manière de conv^fexr, 
karbéter Dès» que ^étranger a fini > le 
€hef du lieu harangue à fon tour; & 
répond, à peu pr^s , dans le même 
ftyle; Il prononce avec beaucoup de 
gravité, & d^un ton ferme , fembkbèe 
à un homme qui déclame. Souvent ib 
0e s'écoutent pa^^t ni l'un>ni l'autre^ 
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Il y en a qui parlent des demies heu-^ 
res entières, fans s*arrêter un moment* 
L*autre, pendant ce tems-là , fe dit 
trait, comme U lui plaît, & s'entre- 
tient même tout bas avec ceux qui 
font auprès de lui, £ans que cela cho- 
que aucunement celui qui harangqe j 
bien entendu qu'il rendra, à Ibn tour> 
fe pareille, lorique Tautre reprendra 
la parole. Et il^ paieront quelquefois 
des matinées entières à kariitn ^ Se à 
fe parler de la forte. Ce qu^il y a de 
plus plaifant , c'eft que , fi l*étranger 
cft un Indien d\ine nation dont la laa* 
gue eft très-différente , chacun k^fhtê 
en fa langue ; & ainfi l'on fe parle des 
heures entières , où , le plus fouvent f 
on n'entend rien ^ de part & d'autre* 
Pour moi , je crois qu'ils ne font cela ^ 
que pour fe diftinguer des jeunes geD$r 
éc afin de leur infpirer du refpeft poof 
«ux. Les Harangues recommencent 
de nouveau , lorfqu^ila font fur leur 
départ. Rien n'eft, à mon avis, plu$ 
long, ni plus ennuyant , que ces fer- 
les de ké^beiages, Maisc'eft le goûr das 
iidiens, & la manière ordinaire de 
kurs Orateurs. Âprè^ qu^on a acW 
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Vé d^aranguer» les Indiens fe débf^ 
fent pendant trois ou quatre jours r 
Von danfe eflfiûte : & la fête finit par 
mn grand vin y ou fcftîn à boire ; car 
on ne fçait ce que c'eft que de man^ 
ger , dans ces fort^de repas fo-^ 
temnels. 

Les Danfesde tous nos Sauvages^ 
font graves & férieufes. On ne voit 
point aucune familiarité parmi les^ 
jeunes Indiennes, qui danfent avec les^ 
homnie* ; & tout y pefpire Thonne-- 
teté & k pudeur. Il n'en eft pas de: 
même cfeez IcsNégres, qui n'obfer-^ 
vent pas tant de mefiires. Il n-y a 
point de poftures Se de gçAes obfce- 
nés dontUs^ne fe fervent dans leur»- 
Danfes : Au£ les^ M iffionnaires ne: 
manquent point de déclamer vive- 
ment contre les KalenddSj Se autres 
Danfes lubiiques. L'ixfage pourtant 
en eft três-commx>de pour être fi^ 
primé ; $c les Nègres , qui aiment à 
ëanfer k la foreur, Se qui n'en ont 
point d'autres que de cette efpéce r 
paffent aiu-deffus d€ toutes les menft«r 
ces qufon peut leur faire.r 

Quoique ta^Alufique desNégvo» 
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fbit une efpëce de charivari, 8c que 
le tintamare qu'ils font avec leurs 
Tambours, dont le bruit eft accompa* 
gné de huées & de cris extraordinai- 
res, foit très-dèfagréabie , ils ne lait 
fent pas d'avoir quelques inftrumeos 
qui font alTez harmonieux, & plus 
agréables même que les Flattes des 
Indiens* Celui qu'ils nomment SaIa^ 
eft très-agréable. Cet inftrument n'efl 
autre chofe qu'un arrangement de 
CalebafTes vuîdes , plus petites les 
unes que les autres , en diminuant 
toujours, & attachées'deirous des li- 
teaux d'un bois très - dur , & rangés 
paralellement. On diroit, à entendre 
t-oucher le Balafo , que ce font de pe- 
tites Orgues. Les Nègres fe lervent 
encore dans leurs Dantes d^un autre 
inftrument , qu'on appelle Fentan. Ce 
Ventan eft proprement un Archet de 
Violon, auquel onmet , àla place du 
crin , une petite lianne mince Se fort 
déliée. On tient d*une main cet Ar- 
chet, dont on applique rextrémité à 
la bouche,'& on frappe de l'autre avec 
une baguette fur la petite Hannp. On 
a foin de ceteuir un peu fon ibu^e, de 

même 
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même -que. quand on joue de ces peti- 
tes machines de fer, qu'on appelle 
trompes^Xe Ventan, par ces fortes 
«l'in(pirations, rend wXpn f^niblâble 
à une pochette. 

Le* préparatifs que font orcjînaîxc- 
fnent les Sauvages, avant d'ex^[cuter 
.leiM'S Danfes , qui paflènt chez.^ux 
pour-des ehofes de grande important 
ce , & qui font d'ordinaire la plus for- 
te preuve qu'ils fepuiflent donner de 
leur amitié & de leur comfiance ; con- 
iîftent à fe bien ajufter, à s'orner je 
corps , a fe faire les cheveux ; c'efi-à- 
dire , les couper fur le front horizon- 
talement, comme la plupart des Moi- 
nes. Its font au refte grand cas de \ts 
avoir bien noirs & fort droits. J'ai vu 
une Indienne quiavoit foin d'huiler 
.& d'applatir foiivent les cheveux d'un 
de fes enfans, qui les avoit im peu 
dfâtâîns & naturellement frifôs. *Èii 
un mot, les Indiens tâchent de fe 
mettre , autant qu'illeur eft poflîblcf 
fur leur propre. Ç'eft dans ces pcpa- 
fions , s'il y a quelque teau to|M" de 
jdujnes, ijuelque joli Couyou , de ri- 
i^s-Côiliers^ ou Braifelets^<!!eicN» 

R 
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tures, ou quelqu*âutre bijou, ilpa.-. 
roît ce jour-là. Quelque air de pau- 
vreté qu'on voye chez eux , la vani- 
té n'en eft cependant pas bannie. Les 
Indiens font ravis d'être magnifiques, 
& fe piquent tous à Tenvi qui fera le 
plus propre, & qui fe montrera avec 
de plus beaux atours. 

Les pièces dont les femmes fe fer* 
vent pour fe parer , confiftent dans un 
beau Couyou, Ceux qui font deftinés 
pour ks grandes Danfes , font plus 
grands qu^à Fordinaire , & tombent .1 
jufqu*au genou. On y voit les plus ■ 
beaux compartimens du monde ; & la 

Ïlus fine Rafla de n^y eft' pas épargnée. 
Is mettent par-defliis le Coyou, des 
Ceintures qui leur font plufieurs 
tours, &c faites de petits brins d Va co* 
quillage , ou efpéce de Burgos, qui fe 
trouve le long des rivières, aufquels 
ils donnent , fur un grès , la figure 
d'un petit cercle. On n'oublie pas 
non plus d*orner tout le corps de 
Bralfelets deRafladeblanche Ôc bleue, 
qui eft celle que les Indiens eftiment 
le plus. Les hommes ont des Tours de 
Plumes, dont ils ceignent leur cété* 
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•Ces Tours font plufieurs plumes de 
^iverfes couleurs , attachées enfem- 
We , ou rangées par étages. Ils appel- 
lent les premiers i/a««iWiiri, de les der- 
niers Caneta. Ils en ont d'autres, dont 
ils couvrent leur tête , fèmblables à ua 
Diadème. Le haut eft quelquefois re- 
levé de trois ou quatre longues plu- 
mes de la queue d' Arra. Mais en fait 
de plumage , rien n'approche de la 
leauté d'un Bonnet que j'ai eu des In- 
diens du côté de l'Amazone. Le 
fond de ce Bonnet eft une elpéce de 
Téfeau, ou trèfle de perruque, dont 
toutes les mailles font garnies par 
^ompartimens de petits pinceaux^ 
longs d'un pouce, faits d'un duvet, 
ou des plus fines plumes, 6c des plus 
vives couleurs qu'on peut imaginer^* 
Le rouge eft d'une couleur de feu 
éclatant ; le jaune , d'une riche cou- 
leur de Jonquille j & le bleu , du plut 
teau du monde. Outre ces ajufte- 
mens , ils attachent encore au^deflbus 
du genou , & à la cuiflè , des Jaretié- 
res , où font attachées quantité de 
Noyaux dufrvûtd^Ahouai. C'eft avec . 
ce9 Jéisûérts^ qu^ils battent la mefb-r 

Rij 
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rCf en frappant fort du pied. IlaVft 
pas poiïîble d*exprîmer le .bruit ef- 
froyable que font ces fortes de gre- 
lots. Les Indiensj x{m font avant dans 
les terres , cultivent cet arbre unique- 
meût pour en avoir lesnçyaux ; car 
le fruit eil un poifon mort^* Les 
femnidÊS qui n'ont pas J'ufage de 
k^RxilTade, en garniJleot ^uijî leurs 
Couyous, Ils ornent encore leur cgi 
de Colliers faits de dents de Xyg^'^ > 
arrangées fort propremeçt. Ils en 
foijtâuilî d'une autre matière^ Ce font 
de^ quillagjes qu!^s poliffent fur un 
grèsj.& leur donnent la figure d^une 

?uille* Ils app.ellent c^s fqrtes de 
Colliers , ^en leur langue , KcurAtâr'u 
Mais k plus eftimé, 6c le plus riche 
de^leurs bijoux , font les Pierres ver- 
tes : auiC les Indiennes fe croyent 
plus belles, quand elles ont plufieurs 
de ces Pierres pendues au col , & qui 
leur, tombent fur la gorge. Elles ep 
mettent auiC au cartilage du nez $ 
qu'elles ont percé dès FenfanQe. Ce- 
pendant tout cela fait un aifez vilain 
étalage. Les Indiens, du côté de Para, 
endoilent une efpéce de Tuni(juc de 
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iboton,ou Chemife fans bras, faîte 
de deux pièces coufuës enfemble par 
les côtés avec beaucoup de propi-èté. 
Ce vêtemèiit, qui eft particulier auit 
Chefs de ces Nations , ne defcend que 
jufques aux genoux, & ne s'ouvre que 
trois travers de doigt fur le devant 
de la poitrine. Il eft péirit au-dehor« 
far corapartimèns , & de- diverfes 
couleurs qui ne s'en vont point à 
l'eau. 

Enfin, la dernière façon que les 
Sauvages fe donnent , pour fe mettre 
tout-à-fait (ur leur propre , cônfifte 
à fe peindre entiéremeitt , ou en par- 
tie, le corps r avec du Genipa^ou 
du Rbucou, qui eft la couleur qu'ils 
aiment le plus. Se qu'ils ont toujours 
à portée. Ils employent aux mêmes 
ùfages Je Kafiarou , qui eft une fécule 
auffi rouge que le Vermillon d'Ef^ 
^agne, qu'ils tiretlt des feuilles d'une 
(4) lienrïe,ièrtfblable , en quelque ma* 
niére, à là Vigne. Mais tt)utes ces 
couleurs fe paifent bien-tôt, parce 
qu'elles ne font qu'à la détrempe. 
Quand ils veulent être plâtrés pouf 

R iij 
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long-tems, ils fe peignent , pour aînff 
àirc i à Thuile. Ils prennent, pour cet 
effet , une refîne blanche qui découle 
d'un arbre appelle (a) Stpo, Après 
l'avoir fait un peu ramollir au feu, ils 
la noircilTent , en y mêlant des feuil- 
les brûlées de Alardkoupi ^ de BaroU" 
lou , ou de quelqu'autre arbre. Pour 
rendre encore le Sifo plus moUa/îè, 
ils le délayent avec un peu d^huile de 
Karapa. Ils prennent de cette couleur 
avec un petit morceau de côte de 
Cûumoun ( qui eft un Palmifte), avec 
lequel ils tracent au-devant de la poi- 
trine > aux bras , & fur tout fur le vi- 
j[kge , différenies rayes , ou compar- 
timeiiSj à peu près dans le même goût 

Îu'ils barbouillent leurs Couyes.Nos 
ndîens ne fe font point ces peintures 
cauftiques , qui font û en ufege parmi 
les Sauvages Septentrionaux, Ils le 
.<X)ntentent feulement de fe peindre 
fuperficiellement le corps, d^une ma- 
nière quelquefois extraordinairement 
bizarre. Souvent ils ne fe barbouil- 
lent qu'un œil ; tantôt , c'eft le bout 
du nez ; tantôtj la moitié du vilàge, le 
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TÎtenton , ou une oreille , fuivant leut 
fantaifiè. Ils croyent fe donner un air 
de beauté quand ils fe façonnent de 
là forte, quoique véritablement cela 
lès fafleparoître ridicules, & tout-à- 
fait originaux. Ils ne font pas moins 
foigneux de leur teint : les hommes le 
font fur tout plus que les femmes: 
Auflî fe frottent-ils fouvent avec 
Thuile de Karapa , pour n'être paS 
hâlés , difent-ils , du Soleil. Ils m'ont 
afluré, que cette huile leur tenoit la 
peau fraîche, & les empêchoît de fen- 
tir la trop grande ardeur du Soleil. 
Les Indiens , après s'être donc ajuflé 
Se préparé pour la Danfe , fe rendent 
fiir le lieu où elle doit être exécutée. 
Voici comfiient ils s'y prirent une 
fois que je me trouvai, par hazard, 
parmi ces Sauvages. 

Ils commencèrent donc im foir cet- 
te fameufe Danfe , environ fur les 
cinq heures , qui ne finit qu'au lever 
du Soleil. Je fus d'abord furpris de 
^arrangement de leurs différens airs. 
L'ouverture étoit une efpéce de Cha- 
conne : d'autres airs,qui venoient en- 
fuite, qiu nefentoient pointle Sau* 
R iii j 
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vage j & qui auroient pu être conipa* 
rés à des Menuets ^ fuccédaient ati 
premier. Leurs Fîuttes, qui font fai- 
tes d^un morceau de roleau d'environ 
trois pieds de long, étoient ornées de 
différentes Plantes , & rendoient ufi 
ibn-afiez harnlonieux ; & comme elles 
font groflès à proportion les unes des 
autres ^ de ntême que les tuyaux des 
Orgues 5 elles faifoient enfemble tous 
les huit Tons. Une , par exemple > 
étoit le Ré'^ Tautre , le Mi*^ une trôi- 
iiéme , le -F4 ; & ainfi des autres. Les 
Joueurs s^accordoîent parfaitement 
bien, chacun s'arrêtant & reprenant 
aflez jiifte. Les Danfeurs allèrent à 
une portée de moulquct du grand 
Karbet^ pour achever démettre tous 
Jes atours, & fi^ire leur entrée. Je fus 
frappé de ce Speftacle, Le premier 
qui conduifoit la bande, tenoit à la 
main une demi-pique d'un bois fort 
dur , au bout de laquelle étoit atta- 
chée une tro^ife de grelots , ou 
noyaux d*Ahouai,>& qui faifoient un 
bruit à fendre la te te. Un au travers 
le milieu des DanleurvS, avoit des ja- 
retiéres ornée de fembkbles grelots; 
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Tous les Danfeurs fuivoient à la file 
les uns après les autres, ayant leurs tê- 
tes ornées- de^ divers tours de plumes, 
le corps peînt,& lesbràs^& les jam- 
bes garnies deBraffelets de différentes 
couleurs Ils s*en vinrent, dans c^ 
équipage , fur la place du Karbet , où 
il n^y avoit pas un anie y parce que 
chacun s'étoit caché. C*eft une fuj^er- 
llition des Indiens , de croire que le 
premier qui verroit arriver les Dan- 
îèurs fur- la place, mourroit dans le 
cours de î^année. Ils ont donc tous 

Sànd foin de fe cacher , dès que les 
anfeufsveuleiit partir. A peitie font- 
ils arrivés, qu'ils fbrtent, tous à la 
fois , de leurs f êtraîter, ^tt faifant de»^ 
huées> & criant comme des enragés j- 
& viennent ainfî aflîfter à la Danfe. 
Alors les jeunes filles'du lieu, parées 
le mieux qu'il leur a été poflîWe^Jfe 
joignent aux'Daafeurs. Leur manière 
oedanfer eft aflez fînguliére : c^eft plu* 
«Ôt^unemarche,^ qu'une danfe. Elle 
coii^e principalement. à frapper du 
pied en cadence » qui eft touj^ursibo* 
tenue; 8c à accompagner c^ dW' 
ffiouveiiieflt.du corp^t aflèz fembla» 
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ble à celui d^un boiteux, 

La Danlè fiiile , on fe rend au Kâr* 
ht , où l'on termine cette folemmté 
par unfeftin^ que les vieilles femmes 
ont préparé de longue main. Tout ce 
grand régal confifte à boire conti- 
nuellement j pendant trois ^ ou quatre 
jours de fuite , fans interruption- Tou- 
tes leurs boiflbris, dont la bâfè eft tou- 
jours le Maniokj [ont aflez dégoûtan- 
tes. Ils en font cependant quelques- 
unes par régal, qui ne font pas mau- 
vaifes; comme la boiflbn d'Andné^ 
à* J cajou , Se de quelques autres frnits,^ 
qu'on gruge , & qu'on pafle enfuite à 
travers uniw4iî4r#r* Mais celles àont 
ils fe fervent dans ces grands feftins , 
font le Ftcou , le faja , ou ïe^achi* 
fy^ dont on lit la manière de les pré- 
parer dans plufieurs Relations. Ofl 
remplit donc de boifTon de grands 
vaiffbaux de terre que les Traiteurs 
François appellent Canarfs ^ & les 
Galibp , Touro'mu On range tous ces 
Canarys , dont le plus petit contient 
le moins cent pots , en perfpeftive 
d*un bout à l'autre du Karieu Les 
femmes apportent à boire aux bom- 
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mes avec de grands Coûjes qu'elles 
ont foin de remplir > à proportion 
jqu'on les vuide. Ces malheureux fè 
donnent y pour aînfî dire , pendant 
trois ou quatre jours, une eipéce de 
queftion volontaire , & nç difconti- 
nùent de boire , que pour rendre ce 
qu'ils ont déjà pris j ils n'ont pas plu- 
tôt vomi , qu'ils recomïnencènt de 
nouveau à boire , & à dégueuler com- 
me auparavant. Il n'eft pas conceva- 
ble confient ils peuvent tant boire. 
Tout le monde en prend avec excès, 
Sommes , femmes & enfans. Et il n'y" 
a peut-être pas de nation dans le mon- 
dé, qui boive plus que nos Sauvages* 
Enfin ils fé font uo pokt d'honneur de 
mettre à fee tous les Canaris , y ta 
eût-il un nombre encore plus grand 
qu'à l'ordinaire. Chaque Indien ce- 
pendant boit, pendant les trois ou qua-* 
tre jours que dure cette débauche ,- 
l'équivalent à une barrique de vin* 
G'eft donc le défaut de boiifon qui 
termine, pour ainiî dire, cette céré- 
monie, & qui fait prendre aux étran- 
gers congé de leurs hôtes, après ce-» 
fendant leur avoir laiiTd les Fluttes*- 
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C'eft une loi, parmi les Gùianoîs* 
d^aller porter les Flattes & leurs 
Danfes dans d^autres Karbets , d'oà 
on le5î tranfpôrte encore plus loin, 

L^heureufe farité dont jôuiffent en 
général les Indiens de la Guiane , me 
fit fonger à obferVer comment la Mé- 
decine fepratiquoit parmi eux ; & fiir 
tout , je les queftiofinois (buvent fur 
Tufege & les vertus des Plantes. Tou- 
te leur fcience dans les maladies con- 
iifte à lè réduire à une diète outrée i 
c'eft-à-'dir^ j à ne prendre que quel- 
€|ue Couye de boilTon , fe laver fou- 
vent le corps j & boire le fuc , ou la 
rapure de quelque Plante. En un mot, 
nos Indiens font de grands îgnorans 
en fait de Médecine- Leur fçavoir eft 
fort borné là-deffus. Nous leur de- 
vons pourtant quelques bons remé* 
des, que le haaard kar a plutôt mon- 
tré que leur fagacité. Ils fe fervent 
dans la Dlifenterie , qui fait autant de 
ravage chez eux qu'en France, de la 
^Racine de Smuroumba^ avec un fuc- 
cès admirable. L*^corce de l*arbre 
qu'ils appellent Xouro^uoUj , guérit 
duili le même mal i en failànt vomir » 
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Oe même que le oimaroiuoba. ILy 
a des Rations , vers F Amazone, am 
le donnent des Lavemens avec d^ 
Seringues , ou efoéc^ de Balpns, dont 
ooijs avons parié .ci-<leflu3^ mais je 
croK<lu*iIs. n ont appris à en faire cet 
uiàge^que des Portugais & des Euro- 
pëfîns. JLes Indiens fe fervent auffi de 
divers jSrijîts , & pluf^eurs gommes, 
pour fe foi4ager dans leuçs ijialadies^ 
où ils font d'une patience à toute 
épreuve. Jamais Indien ne fè plaint^ 
& quelque grand que foît le mal qu'à 
fouHre, Il ne laifTe pas échapper un 
lèid cri , pas mênje i|p fpupk- Leur 
Héroïfine eft adnairable dans les mai- 
ladies, auflirbien que dans les châ- 
tîmens qu'op Jeur fait foufïrîr en 
guerre. 

Quelques excellens Reméd^ 
qu'flfy^nt les Sauvages , & quelques 
bons jeiFeljS. qu'ils en ayent éprouvés 
en diffërent^ oçca|ions , ils ne s'en 
fervent pourtant guéres , parce qu'ils 
font tous fuperftitieux au dernier 

Î^QÎnt , (5c qu'ils fe pçrfuadent que c*eft 
e'JJjakleqiiicaufè toutes leurs îpala^ 
dies. Ils s'adrçfTent donc^ avec une 
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confiance entière , aux (a) fiayes , qot^ 
ont , difent-ils , la vertu de fléchir^ 
ou de chaffer le Diable des corps de» 
Malades, dont it s'eft injuftement em- 
paré. Ce préjugé en faveur des PUyes^ 
qui eft commun aux Sauvages de Tu- 
fie & l'autre Amérique, fert beau- 
coup à accréditer ces Jongleurs, qui 
ont le talent de nourrir ces pauvres 
peuples dans cette croyance» afin d'a- 
tufer de leur fimpliché. 

Les Indiens donnent difierens nom« 

au Diable» Les Gdltbts l^appellent 

Jtijonk^n ; les AtrouÂS , Anugnap : 

ceux qui font avant dans les terres, 

jfnajnk; Se les Caraïbes^ A^dbcjd. Nos 

Sauvages fubdivilent encore le Dia- 

J*3kle en plufieurs efpéces ; & ils en re^ 

[xonnoifïent de plufieurs fortes , dont 

Tîl feroit inutile de rapporter ici les 

t«oms. Celui qu'ils craignent le plu^ 

[-«'appelle Chmajf, Ce Chinay.kct que 

ces pauvres peuples s'imaginent > eft 

wn vrai mangeur d'Indiens. Il ne Ce 

►nourrit que de leur chair; & il fucce 

^tout leur fang. Voilà pourquoi nous 

fommcs fi maigres, ajoutent-ils^quand 

(4) MagtcicM » oti Jonglcuif* 
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cjfaous fommes malades. UHjorokan 
^étrangle les ytis j corirompt le lang des 
;itutres;; couvre d'vdcéres les corps de 
,ceux-ci , & donne la jauniflè à ceux- 
Jà. Enfin le Diable eft le feul au- 
.teur 4^8 maux qu^ils fouf&ent. Quel- 
ques ipfatués qu^Us foient du Diable^ 
jds n'en ont cependant pas ime idée 
jraifonnable , & n'en fçauroient rien 
.dire quipûtfatisfaire.On a queftionné 
les plus fameux Piajes d'entre eux* 
On leur a demandé ce que c'étoitque 
-cet Hyprokan dont ils parlent fi fou- 
vent : ils n'ont jamais pu donner la 
iblution de la difficulté ; & ils ont 
ëté contraints d'avouer qu'ils n'en 
fcavoient rien ; & qiie s'ils piayent > 
ceft pour s'accommoder à l'ufage : 
C'eft notre coutume 9 difent-ils ; c'eft 
ainfi que nous l'avons vu pratiquer à 
nos ancêtres. 

Cet art de guérir les malades > qui 
confifte en fuperftitîons criminelles, 
eft im des grands empêchemens , noiw 
ièulement à la converfion de tous ces 
Peuples , mais encore à éprouver bien 
des remèdes avantageux pour la (an-^ 
té 9 que nous aurions pu avoir d'eux* 
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C^eft donc leur unique azile de re- 
courir toujours aux Ptayes pour don- 
ner la faiîté aux malades* Ces Pidjes^ 
qui font, pour ainfi -dire 3 les dëpoiL- 
taires de toutes 4 es fuperftitions la- 
diennes , font beaucoup de bruit > & 
partent même pour de grands Doc- 
teurs parmi ces pauvres Sauvages ^ 
quoique ce foient pourtant de grands 
.fots , & que ieurs tours foient très* 
groilîers. Quelquefois Jes Indiens 
font Capitaines & Piajfes tout enfem- 
ble î c^eft-à-dire, Chef delà Nation Se 
Médecin. Les fik4es Piajis prennent 
ordinairement le métier de leur pè- 
re* Mais n'eft pas PUje qui veut* 1\ 
en coûte beaucoup pour le devenir. 
Quelques-uns y perdent fou vent la 
vie a en voulante procurer leprétenp 
du privilégie deJaconfervçr aux au- 
tres. En un mot j les Indiens n'entrent 
dans ce corps qu'après qu*ils ont pat 
fé par toutes les rudes épreuves , & 
.qu'on les a rendus capables de fup- 
porter la faim & la foif , d'être piqués 
vivement par de grofles Fourmis» 
Guelpes , Alouches, ou autres ani- 
maux j d'être tailladés en divers en- 
droits 



âe la France Equînoxiale, 205 

droits du corps ^ enfin , de fouiïrîr 
tous les maux les plus fenfibles , avec 
beaucoup de fermeté & une patience 
admirâble- 

Dès qu'un jeune homme fe deftlne 
à la Piajerif , il fe met Cous la difcî- 
pline d*un ancien Pidjfey auquel il doit 
être entièrement dévoué , & qui Ine- 
xercé à une vie extrêmement labo- 
rieufe Se auftére* Il lui apprend les 
geftes , les contorfions , & les dîver- 
fes inflexions de voix qu'il faut foire 
pour piayer , de même que les maniè- 
res particulières de fouffler& de fuc- 
cer les malades. Quand le Prolelyte 
cfl uifez inflrmt , on lui donne une 
CalebafTe, qu'ils appellent Mara^a^ 
peinte de diverïès couleurs^ & enfilée 
dans un bâton* Ce Aïaraka renferme 
certains grains myftërieux , que Te 
Maître FUye , à ce qu'il lui a fait 
accroire, a tirés du fond de foneflo- 
iiiach. Le j^ùne eft nécefTairement re- 
quis pendant tout le teras de l'appren- 
tiflage ; mais un jeûne rigoureuxi qui 
les réduit à une maigreur extrême, Se 
qui les défigure entièrement. A peine 
1 leur nourriture y pendant ce tems-là , 



2 ï o Nouvelle R elathn 
fuffit-elle pour les empêcher de môtj*^ 
rir. L^ufage de certains poiironSj gl^ 
biers y fruits, & autres lembiables cho- 
ies, leur eft (crupuleufement défen- 
du. Ces miférables Afpirans font de 
véritables Tantales, qui ont , pour 
ainfi dire , à deux doigts de leur bou* 
che de quoi fe nourrir abondammentf 
fans pouvoir y toucher. S*ils dévo- 
rent toutes les difficultés pendant ce 
rude noviciat; auffi après, par une 
alternative agréable , ils ont toute 
fone de liberté. Ils font très-rëvérés 
des autres Indiens, &c font regardé* 
même comme les arbitres de la vie 
& de la mort. Tout leur eft permis : 
on n^ofe rien leur refulèr : on fouf&e 
tout d'eux , fans que perfonne y puit 
le trouver à redire, & penle même à 
s'en plaindre : & on les recherche enr 
fin avec ardeur dans les maladies» 
Rien ne paroît plus propre à former 
un habile Pi^je^ à ce que les Indiens 
«'imaginent , que toutes les épreuves 
par leiquelles on fait pafler les jeunes 
Apprentifs, Il faut abfolument qu'iX$ 
acjKtent cette fcience par ce grandes 
^uftérités, pendant une ou pluiteuit 
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aimées. Néanmoins, malgré le foin 
qu^ils ont eu à les pratiquer religieu- 
fement, ils ne font encore que de pe- 
tits Ecoliers, s'ils ne donnent des té-i 
moignages autentiques d'un courage 
à toute épreuve le jour qu'ils doi- 
vent être inftallés. Pour cet effet, on 
fait un grand feftin, ou boifïbn. Oa' 
invite les Piajes des environs. Le jeo* 
ne Afpirant ne goûte point du régal ; 
mais à la place on lui apporte , dans 
un grand Cmje^ environ deux pinte» 
de jus de Tabac, qu'il faut qu'il avale 
d'un feul trait devant toute la Facul-* 
té aflèmblée. Le plus (buvent , après* 
ce breuvage , il tombe évanoui. On 
le tranfporte dans fon Hamakjf pour 
tâcher de le faire revenir. S'il ne vo- 
mit auilî-tôt après avoir pris ce puiiP 
fent Emétique , il meurt ; ou du moins 
^ tombe dans des convulfîons horri- 
bles, accompagnées de fueurs froi- 
des, de tîraillemens d'entrailles, & 
d'autres accidens funefies, après le& 
quels ils ne font que languir pendant 
quelque tem$, mais qui le^ condtdk 
fent toujours au tombeau. Lorfqu'uft 
Indkn, après avoir luis fa vie àuot 
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telle épreuve, échappe d*une fc^ne 
fî tragique, le voilà reçu Piaye; & 
tout le monde le reconnoît pour teL 
JisL dès-lors le pouvoip'de- travailler 
àrchairer les Diables, de gré ou de 
force, des corps des maladeS',' ians 
qu'aucun puifle lui réfifter. 11 faut 
pourtant renouveller de tems en tem« 
la vertu Pirf^^wf, par quelques verres 
de jus de Tabac ^mais^ la dofen'en eff 
pas fi forte que celle qu*on kur donne 
le jour de rinflallation, Ileft néceflai- 
re auffiqu'il s'abftiennereligieufement 
de manger certains poiflbns & gi- 
biers« S*il y manquoit , la vertu le per- 
droit infailliblement ; & les Fiajmcs 
feroientjfans doute, Cms auoun mceès* 
Chaque Plaje affefte d*avoir un 
Génie , avec qui il a une étroite liai* 
fën; ou plutôt, un Diable familier, 
par rentremife duquel U opère tout 
ce qu'il veut. Ce prétendu Génie ne 
lui eft pas toujours fi fournis r qu'il 
ne s'échappe quelquefois, quand il le 
juge a propos , pour prendre l'effort^ 
& aller faire tout le mal qu'il fouhai- 
te aux ludiens; après q^oi il revient 
ifon gîte. Le principal ufage de ce 
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Génie > eft de lervir de député aux 
TiajeSi foitpour aller challer les Dia-» 
blés , foit poiî/ envoyer faire qiiel^ 
que ravagé, félon leuf gré,f& tuer 
les Indiens que bon leur femble-^/Car 
leur pouvoif' sVtend égalemedt à 
guérir des maladies, ou à en procurer 
à ceux dont on veut le venger: Auflî 
lorfque quelqu'un meurt r c^eft tou- 
jours quelqtie Piaye qui Fa fait mou- 
rir ; & jamais ils ne meurent , cortime 
Pon dit ,' de leuF belle mort» Le» 
Indiens font fî- entêtés là-deflTus, 
qu^iis-aflaffinen't, &: mettent fouvent 
en pièces le Puje auquel ils attrî- 
buelit la mort de quelqu'un de leurs 
parens ou amis'^ C^eft cependant le 
petit ou le grand nombre d^Indiens 
qu*ud Piaj^GÛ foupçonné avoir fait 
mourir, qui le fait paifer pour habile 
homme , & qui fert à Faccréditen 

L^s Ga!ik}i ont différentes manié* 
res de fidjer , ou de guérir les mala- 
des. Dès quequelqu^un eftincommo* 
dé, on appelle le Ptaje^ ou Fon le 
fait porter chez luî^pour lui épargner 
|a peine 'de venin AulE-tôt, ceDoc- 
leur commence à prendre poiTeiCofl» 
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du Malade , en mettant fous ion Hà" 
ntâk^ un beau plat , dans lequel il 
place fa Calebafle j ou M^rakd. Les 
autres vîfites le partent enfuite à fuc- 
cer les Malades dans les endroits du 
corps dont ils fe plaignent le plus. Il 
fouffle tantôt à perte d^haleine, Ren- 
fle les deux joues , comme un fonr 
neur de trompette ; tantôt iJ ne fait 
que pafler les deux mains fur le Ma- 
lade ; & les joignant enfuite, il frappe 
l'une contre Tautre : après quoi , il 
fouffle dans la paume de la main i 
pour chaiîèr le Diable qui s*y eft at- 
€hé> & qu^ilfait accroire qu'il a tiré 
du corps du Malade, Souvent il fe 
prend la peau à lui-même ; & fe pin- 
çant avec les deux mains, il en expri- 
me de ^embonpoint & de la Cajité , 
qu'il applique auilî-tôt à grofles poi- 
gnées au malade, en lui partant les 
mains deflus* Mais la plus pompeufe 
& amphatique manière de piéner , âC 
qui frappe le plus Fefprit des Indien^^ 
dî celle qu'ils appellent TâtsméngAfj. 
On dreflè pour cela une petite hutte 
dans le Kàrbet où efl le Malade ; Sc 
comme les Piâjes ont grand intérêt de 
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(butenir leur réputation par le mer- 
veilleux, & d'entretenir ces peuples- 
aveugles dans une fotte crédulité , ils» 
ne manquent pas de faire éteindre 
tous les feux, de peur, fans doute» 
qu'on nt découvrît leurs pures for- 
fanteries. A peine ce Doâêur s'eft-il 
exdtrîùé dans fon petit appartement» 
qu'il agite fortement fon Mardkdf 
qu'il tient d'une main. U fe met eofiii-» 
te à chanter, fiffler, & hurler d*ùne 
manière affreufe. Il contrefait plu- 
iîeurs fortes de* voix. Tantôt c'^ lui 
qui parle , tantôt fon Génie ; tantôt U 
évoque le Diable y qu'il apoflrophe 
de tems entenis, en lui commandant 
de fbrtir, Se auquel il fait répondre 
tout ce qu'il lui plaît. U quitte fou^ 
vent fà cabapn^, pouir faire accroire 
qtie c'eft le Diable qui fort. Il court 
par tout le Kévtet3 & va gratter les 
Haniaks où font couchés les Indien9 > 
à qui il fait grande peur. Quelquefois 
k Fuye annonce qu'il va monter ait 
Ciel , & dit adieu aux affiflans , leut 
promettant de revenir bien-tôt.^ H 
contrefait alors fa voix, en Paçpfetit 
iant peu àpeu^ à pioportioa qufilcei&t 
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fe de parler, afin de faire entendre pîP^ 
là qu'il eft parti pour le Ciel.- 

D'ans le rond àes terres, Ôc verèle 
haut de la rivière d^Oujapùl^, les In- 
diens ont une autre forte de Fiajeru 
aflèz finguliëre. Ils font une figure du 
Diable d'un bois fort mol & rël<3- 
nhtïU Cette Statue , qui eft grande de 
trois ou quatre pieds, eft aflreu/ê par 
]a longue queue & des grolles gri&s 
qu*ils lui font. Ik l'appellent ÀttàdU' 
Tênbaj comme qui diroit, Image du 
Diable ; car Tjnhd fignîfie Figure , 
& éinaan Diable, Après avoir (buf- 
fle les Malades , les Phyes portent 
cette Statue hors du Karht* Là, ils 
Papnftrophent, Se la frappent rude- 
ment à coup5î de bâton , comme pour 
obliger le Diable à quitter, malgré 
lui, le Mnl" de pendant ces fortes d*e- 
xorcifmesj qai fe font au/ïï la nuit, 
ftpres avoir éteint tous les feux. Les 
Indiens, qui font dnns leurs Hamakf^ 
gardent un profond (îlence. Se trem- 
blent même de frayeur. 

Si le Malade meurt, malgré tous 
les (oins du Ptdje^ îl ne manque pas 
ëe faire lentir aux parens Timpodibi- 

Ëté 
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îité quïl y avoit de fake jfortîr du 
corps un Diable qui yjétoit très-for- 
tement attaché , & comme y pour aln- 
fi dire, açhamié. U n*oubUe. pas ce- 
pendant de fe faire bien payer , .& foi| 
voyage & fes vifites, trèsr.fouveat 
même d'avance. Ordinairement, l'ho- 
noraire de cts Dofteurs fe réduit :à 
une Serpe, à une Hache, à quelque» 
paquets de Rajfade, à un Camiz^a , ou 
a aautres femblables choJfes. Si fe 
Malade, chez qui ils fonn appelles, 
n'a rien^ ils fe font beaucoup tirer 
l'oreille^ comme, aucontrairie, ils y 
accourent, dès qu'ils fcavent qu'ils 
font un peu à leur aife. Ces Meffieurs 
«e fe piquent pas de difcrétion, & nç 
font pas fort honteux: ils demandent 
toujours hardi;nent. En un mot, ils 
foccent fenscefle les Malades, & ne 
les quittent pas, que jufques à ce qu'ils 
«l'ayent plus rien à donner. Voici com- 
me ils ^y prennent ordinairement. Ils 
dtfent au Malade : Mon ami, le Dia- 
ble me dit hier ^ qu'il n,e forûroit pas 
dm- chez :toi , i moins que tu ne lui 
donne une Serpe, par exemple, fup« 
|io/ë que le Piâji efi %jt eovie : Si k 

T 
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Malade dit qu'il n'en a point du tout, 
& qu'il lui oflFre à ia place unCouteati, 
un petit Miroir, ou du Roucou pour fe 
barbe Liiller ; Ehbien, difent-ils, jeluî 
demanderai ce foir s^il fe contentera 
Recela* Le lendemain, ils n'ont gar- 
de de manquer defe rendre au K4rbeff 
& de conclure toujours pour l'aflSr- 
mation. On lui livre alors Je Cou- 
teau , ou le Miroir en queftion , pour 
ie donner au Diable ; bien entendu 
que c'eft toujours le Piaje qui en pro- 
fite. Voilà comme ils fe jouent de ces 
pauvres Sauvages , & comme ils 
abufent de leur fimpUcité- Quelques 
groflîers que foient tous ces artifices, 
ils ne fçauroient défiller les yeux de 
ces Peuples aveuglés. Il ne leur vient 

Eas feulement enpenfëe de douter que 
;s Fhjes n^ayent parlé au Diable, û 
grand eft leur entêtement paur les 
Jongleurs, dont ils font toujours la 
dupe» 

A l'égard de la Religion , tous les 
Sauvages de la Guiane font plongés 
dans une ignorance pitoyable. Ils 
n^ont aucune connoiflance diftinfte 
deDieu : ils n'ont pas même dans leur 
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langue aucun terme propre pour ex- 
primer la Divinité, encore moms les 
hommages & les reipeAs qu'on lui; 
^doit. Sur cet important article, jerae 
contenterai de dire ce cjue^obfa-* 
vé par moi-même ; & d'avancer, âpre* 
un vertueux MifEonnaire , qui eft de-, 
puis trente années , fans difcontinuér i 
parmi plufieurs Nations , dont il con- 
noît mieux que qui que ce foit le ca- 
jadérej d'avancer, dis- je, que tout 
ces peuples vivent dans un entier 
a;brutifrement3 qu'ils n'ont pas Tidée 
d'un Dieu , comme ils devroient 
avoir j mais feulement comme du plus^ 
«icien d'isntre eux , ique les Galibya 
appellent en leur langue , Tamouffi ; 
qui veut difê, Grand-Pere j & qu'ils 
n'ont même aucuns devoirs établis 
pour lui rendre le culte qui lui eft 
dû. ' 

Quel dommage , que tant de Na-^ 
tions répandues dans cett-e grande 
partie de l'Amérique , ne foîent pas 
éclairées des lumières de l'Evangâe ! 
Car , d'ailleurs , fous ces Indiens ont 
un fond de docilité pour écouter les 
vérités de notre Religion , & paroît- ' 

Tij 
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fent même avoir allez de diipoiîtîofll 
pour le$ mettre à profit. l^^iGalibp^ 
& autres Sauvages , qui ont été plm 
à portée d'être mftruits par les JVIiC- 
fioHfiaires, font .de venus de fort bon$ 
Chrétiens. Il y ep a qui font aflez fer- 
vens , & incapables de ^-énoncer à la 
Religioji , & de retourner àja vie de 
Sauvage , malgré le fort attachement 
qu^ik ont naturellement pour toutes 
^eurs fuperftitions* ^On eft redevable 
de la convQifion de ces Peuples aux 
Révérends Pères Jéfiiites , qui ont 
fait , & continuent de faire depuis 
long-tems, pltifieurs voyages dans 
ces terres > pour ramener au bprca^ 
tant de brebis égarées. 

Il n^y a rien à dire çr particulier 
du mariage des Indiens, G. ce n'eil 
qu'ils fe fait fur le champ , Se lans au- 
cune cérémonie. Ce font le plus fou- 
vent les femmes qui font les premiè- 
res avances auprès des garçons. Le« 
mères, fur tout, font le choix des 
jeunes gens qui conviennent le mieux 
a leurs filles. Si un Indien eft excel- 
lent pêcheur , bon chaflèur , qu*il flè- 
che bien , qu'il foit un peu laborieuxt 
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îi eftfort recherche. Quand letf fiUea 
ont perdu leurs mères 'avant que de 
fe marier ,c'eflr fe plus pkodie paren- 
te qui prend I0 foin^ de lâ^r mariage. 
Dès qu'une fitte a jette les yeux fiur 
un Indien > elle lui préfènte à boire » 
& lui aSre même du bois pour allu« 
mer auprès^de CorfHamakj Si le gar- 
çon le rèfufe yc^eft uiie marque qu*il 
n'en veut pas j conmîç , au contraire^ 
en l'accepbnt, le mariage eft cerifé 
conclu. Ce jour-là-même, la fille ne 
manque pas d'attacher foiï Hamsl^ 
tout contre^ celui de foi! futur épbtix* 
Ils couchent dès-lor^ enfeiàbley (ànd 
aucune autre façon. Le lendemain , la 
Houveile mariée appbrte à manger & 
à boire à celui qui ki a tenu compa-' 
gnie la nuit, & a foin dorénavant dir 
ménage > & de fervir fod mari dans 
tout ce qui eft néceffaire. hes Nora* 
gués francs , au rapport de quelques! 
Traiteurs, quand' ils veulent épou&f 
une femme , & qu'on eft convenu de 
tout , les deux parties s'arrachent uni 
de leurs cheveux , qu'ils jfetterit en 
Pair , je ne fçai par quelle fuperfti-' 
fiûn ^ ils tmdent' eniùite leur Hamak^ 

Tuj 
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fur an arbre , où Us vont confommef 

le Mariage. 

Tous les Indiens font Polygames; 
& la pluralité des femmes y eft au^^ 
torlfée par la coutume , plutôt que 
par aucun autre motif. Le nombre 
n'en ell pas limîté ; chacun a droit 
d'en avoir autant quilpeut en entre- 
tenir : il eft même libre aux hommes 
de les renvoyer , lorfqu'ils le jugent 
à propos, & de les lailler dans un en* 
tier abandon , ian« s'embarrafTer de 
pourvoir par quelque endroit à la 
îubfiftance de ct:s femmes infortu- 
nées. Les pères fe chargent ordinaî- 
f ement , en cas de répudiation , du 
loin des enfans qu'iU auront eu en- 
femble. Les Sauvages font fort ja- 
loux , & ils ont en horreur Tadul- 
tere. Les maris tuent fans mtCérî- 
corde leurs femmes , dès qu'elles font 
convaincues 5 ou feulement foirpçoo» 
nées de ce crime. Comme les hom- 
mes vivent dans une entière indépen- 
dance , & qu^ils tiennent toujours lef 
Indiennes dans la foûmiffion & dans 
la crainte , elles n'oferoient leur faire 
le moindre reproche de leurs infidé* 
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Êtes, quand bien même ils fefoient 
pris fur le fait. 

Pour l'ordinaire, leè Indiens ne fe 
iïiéfallîent pas. Ils époufènt toujour-s 
leurs parentes , même au fécond dé- 
gré de confanguinité. Le's garçons 
regardent leurs coufines germaines , 
comtne leur étant acquifes par un 
certain droit de naiflànce ; AufRles 
époufent-ils fouvent , quoiqu'elles 
ft'ayent que deux ou trois ans. En at- 
tendant, on prend ime autre femme > 
qu'on renvoyé loriqtie la jeune cou- 
fine eft devenue aflez grande pour 
coucher avec le mari. 

Les beaux - pères regardent auffi 
fëurs gendres comme autant de vat 
fers pour fe faire fervir ; & ils n'ont 
garde dès-fors de travailler. Le Coia 
donc de faire l'abbatis , & de conftrui- 
re la caze^ regarde les Indiens nou- 
vellement mariés. Il faut auffi qu'ils 
aillent à la Chaflè , à la Pêche ; en un 
Hîot , qu'ils pourvoyent à la fubfiftàn- 
ce de la femme, des enfans & du beau- 
pere , qui fe tient les bras croifes dans 
ion bamakz Ces jeunes mariés font en- 
core aifujettis à une loi aflez dure, qui 

T uij 
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cft > lorfcjue leurs femmes accouchenf 

{>our la première fois , de fe tenir dans 
%amak^, qu^gn fufpend au faîte de h 
café. Là, on ne leur donne pref* 
que rien à manger. Un morceau de 
Cajfave, & un peu d'eau, fait tout le 
foutien de leur vie. Après leur avoir 
1 fait garder, pendant quelques feraai* 
nés , un jeûne aflez auftére , on les 
defcend, Se on les fret angue ^ comme 

{varient les C réels ; cVft-à-dire > qu'on 
eur fait , avec de grolTes arrêtes de 
poiiTon, ou avec des dents^ d'Âgoatjf^ 
quelques CïzeUires légères, pourainfî 
dire , ou plutôt des fcarifications, en 
divers endroits du corps : très-Ibu- 
vent même, on les régale de-plufteurs 
coups de foiiet. Après ce cérémo- 
nial, qui n'eft guéres chatoiiilîeuxj 
le nouveau père n'en eft pas encore 
quitte pour cela. 11 eft obligé de fe 
mettre au fervice de quelque ancien 
Indien , & de quitter fa femme pour 
quelques mois. Pendant tout ce tems> 
il doit être fournis, & fe regarder com- 
me un véritable efclave. Il doit aufG 
avoir foin de s'abftenir de manger de 
la Biche , du Cochon r & d'autre gro3 
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>gîBîer. Il ne faut pas non {dus qu'il 
èoupe dtr gros bois avec la hache î 
tout cela nuiroit du irioms- à Fenfann 
Le tems de fa fervitude étant acc<^» 
pli, on va aux Crabes : on en pêdie 
une affez bonne quantité: on fait uâ 
Vin ; & Dieufçait comme l'off s'eit 
donne dans' ces-ibrtes de débauches^ 
Aprèsqubî on rend y en grande pom^ 
pejenïariàrfafemme. 

On eiï ufe à peu près de même .en*» 
Vers lés iSiles qui ont pour la premier 
re fois leurs n^enffruës ; & eUes' ne 
^auroient êtrediipenfées^ de ce céré- 
monial. On les fufpenrf donc dans* 
Jeur Hamak^, au plus haut du KarUr^ 
On leur fait garder un jeûne très- ri* 
gide pendant un certain tems, au bout 
duquel oti leur fait fur le corps plu* 
fieurs incifîorîs fenglantes, de ta même' 
manière que nous avons dit ci'-deflùs» 
fans que les parens foient touchés de 
compaflion, & (ans même que la ten* 
dreue des mères (bit allarmée de voir 
leurs enfans ainfî martyrifés. Le mê- 
me cérémonial eft obfêrvé auflî , k 
quelque chofe près,<:hezles P4/i^0irrxj^ 
Jorfqu'ils ont atteîat Tâge d« pubec*»^ 
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té. n n'eft permis à Tun & à Vaxh 
tre fexe d'arborer le Camix^a^ & le 
Coujou , ou Tablier, de fe couvrir, 
qn^après de femblables épreuves; 
après lefqaelles les garçons fur tout 
font cenfés avoir de la bravoure , être 
hommes faits ; & les filles, être pu- 
bertés & nubiles. Les hommes fe fë- 
vrent volontiers des plaifîrs du maria- 
ge , quand leurs femmes ont leurs or- 
^iinaires. Ils les fuyent même avec 
précaution , & ne veulent pas qu'elles 
failent à manger , & qu'elles touchent 
i?ien , comme fi leur fnuffle étoit em- 
poifonné. Elles prennent le paj-tide 
îë tenir tranquillement dans \ Ham^ikjt 
jufques à ce que cette maladie aye 
entièrement parte. Après quoi elle»- 
ont foin de fe bien laver , avant de 
fe préfenter à leurs maris. Les In- 
diennes fe lavent & relavent tous le« 
fours, & même d'abord après qu*el- 
ïes ont accouché , fans en être îènfî- 
tlement incommodées. Le travail 
continuel auquel les maris les affujé- 
tiflent ne contribue pas peu à leur 
heureux accouchement, où elles Cont 
toujours feules , à moins d'un cas dif- 
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ficile, où elles font obligés r malgré 
elles-mêmes , de fe faire aflîfter par 
quelque vieille femme.'^pès qu'elles- 
fenteat qu^elles doivent4)ien-tat ac- 
coucher , elles fe vont cacl^er dans les 
bois , ou dans quelque ^jetkeTiutte. Le 
fort de l'enfant eft bien-tôt décidé, d'a- 
bord qu'il eft né. S'il a , par exemple, 
un oeil poché, une jambe, un bras y 
ou quelqu'autre membre contrefait , 
elles le tuent, & l'eifterrent (ans pi- 
tié , perfuadées qu*un homme contre- 
fait eft indigne de vivre. C'eft ce qui 
fait qu*on ne voit jamais chez les Inr 
diens de Nains y de Boiïùs, de Boi*' 
teux & de Borgnes. Une perfonne et- 
tropiée eft très-méprifable chez eux y 
& les choque confïdérablement : aufl| 
ont-ils foin d'y pourvoir à bonne 
Èeure. 

Lespratiques qu'obfcrvent les Sau- 
vages de k Guiane , au fujet des 
morts, ont beaucoup de conformité 
à celles des Bréfiliens , des Caraïbes ^ 
& de pluiîeurs Peuples du Nord- 
C'eft poiirquoi je ne m'étendrai pas 
fur une matière qui a été fi bien dé* 
taillée par |^u£eurs Voyageurs* Or- 
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dinaîrement j dès que quelqu'un cfi 
ihort, tout k monde s^aflemble au 
Karbei , hommes, femmes, parens, 
amis , enfans. Là , chacun fe ftict à 
J>leurer ^ chaudes krmes. Mais ce 
îbin, comme, partout aifleurS> erf 

Îrlncipalement defUné aux femmes* 
iCS pi UxÇ proches parentes fe mettent 
donc à faire des lamentations caden-* 
cées, ou plutôt à apioftropherlemort 
en chantant ; car la manière de pleu-i 
rcr des SauvagefleSj reifemble aflez 
bien à une perfonne qui chante» Ces 

{rteureufes afllfes, à rordinaife, fur 
eurs talons , pafîent légèrement les 
deux mains fur le cadavre, depuis la 
tête jufques aux pieds v^h lui faifant 
des reproches de ce qull s^eft lailTé 
mourin Eft-ce que tu n'étoîs pas con- 
tent de nous ? difent les unes. Que t'a- 
Vons-nous faît,pour nous -quitter ainfi? 
difent les autres. On ajoute eircore : 
Tu étois fi bon chaffeur ! tu attrapoîs 
û bien du Poiffon & des Crabes ! tu 
faifois 11 bien les abbatis ! & mille 
pauvretés femblables. On repaflè ainfî 
toute ia vie. Les Indiens répètent mot 
à mot tout ce (jue les plçureufes di*^ 
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fent fur le chapitre du défunt : Juge« 
jde la fimphoaie. On tranfporte en fui- 
te le cadavre, paré avec tous fes bi- 
joux , au grand Karbet, qui eft le ci- 
metière comiîmn à ceux de. la même 
nation- On fait une folïè toute ronde ^ 
& fort peu profonde , dans laquelle 
on le met tout accroupi, enveloppé 
dans fon hdm^k^^ Se , à peu près, de la 
même iîtuation où eft î^enfant dans le 
ventre de la mère. On jette par delfu^ 
un peu de terre : & on a foin d'y en- 
tretenir du feu pendant quinze à vingt 
E' >urSj pour n'être pas incommodé de 
mauvaife odeui*, qui fe répandroit 
par toût^ fans cette précaution- 

Les plus proches parens ^ & le^ 
perfonnes qui étoient.îes plus chères 
au défunt , fe mettent en deiiii- Ce 
deiiil confifte à fe couper entichement 
les cheveux les plus près de la tête ^ 
à n^avoir aucune parure fur le corps : 
Il y a même des nations qui ne por- 
tent point de Cdmit^d, penaant tout ce 
tems. On fe condamne à la retraite ^ 
qu^on garde très - févérement. Les 
fenimes , fur tout , fe tiennent fort re«^ 
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celées; & ne forlent que de granl 
inatin, ou bien avant dans la tiuit, 
pour aller pleurer fur la fofle i & cela 

même periclant un fort lonç-tems. On 
s'abftienjj.re|jgieure!nent de certaines 
viandes > & on obferve auflî de ne pas 
couper du gros bois, & plufîeors au- 
tres pratiques de cette nature. 

Quand il meurt en voyage quel- 
que PalicoLir , & qu^on eft éloigné 
de pluiieiu^s journées du Karbef , ils 
décharnent j & font bouillir le cada^ 
vre dans im Canary y pour en retirer 
les os qu^ils mettent dans un ^ew/r- 
kfurou. Ils ont grand foin de ce pré- 
jcieux dépôt pendant toute leur rou- 
te , qu'ils gardent toujours à vue* 
Quelquefois > pour s^épargner cette 
ptdne , ils inhument foigneufement le 
cadavre, 8c vont quelque tems après 
chercher les offemens , ainfi que pra- 
riquoit autrefois le Peuple Juif. La 
douleur fe renouvelle à cette trifte 
vue , & les pleurs recommencent 
comme le jour des funérailles. Les 
femmes entreprennent quelquefois de 
longs voyages , pour aller pleurer 
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for la fofle de ceux qui font mortf 

^n voyage, & qui leur étoient a^ta^ 

4Dhés, pendant Jieur vie, parles liens 

4u fkagi ou de Fandtié. Dansie fond 

Àts terres, il y a des nations qui s^aC^ 

Xemblent pour détjerrer les os^ quand 

^ ils croyent à peu près que le cadavre 

^ft pourri î & après les avoir calcit»^ 

fiés, ils boivent les cendres , qu^ils dé- 

jtrempent dans d^i Fie ou , leu;r croyant 

.donner par-là une fépulture bien plu$ 

Jionorable , que s'ils les abandon* 

«oient en proye aux vers & à la pouri-^ 

riture. La mort d'un Capitaine , ou de 

Quelque autres perfonne confîdérablc 
e la même nation, frappe fî fortTef- 
prit des Indiens, fur tout quand elle 
meurt d'une mort prématurée, qu'ils 
plient bagage, abandonnent l'pndroit f 
& vont habiter ailleurs. 

Outre les iuperftitions qui regar* 
jdent les morts, ils en ont une infinité 
d'autres , qu'il feroit inutile dp ;'ap- 
porter ici. Les lôdiens ne font, pour 
ainfî dire , janiais rien où la fuperfti- 
tion ne foit de la partie. Ils n'ofent pas 
caanger , par çxemple , des Poules , d^ 
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certains oifeaux 3 quoique délicieux J 
parce qu^ils s'imaginent que ces ani- 
maux I par dépit , décJiirent le ven- 
tre, rongent les înteftins j & caufent 
des coliques efioyables , ai^^c le bec 
& les ergots, quand bien même on ne 
jnangeroit que la viande feule. Au 
contraire , ils mangent certains înfe- 
&es ; entre autres 5 ils croquent la ver- 
mine , je ne Içai par quelle ridicule 
coutume : il y en a qui croy ent fe ga- 
rentir par-là de cette fâcheule inconi* 
modité; mais, malgré cette fbttepré^ 
caution , Se le foin qu'ils ont d'huiler 
leurs cheveux, &: de fe graiffer fou- 
vent le corps , ils font toujours rem- 
plis de vermine. Les Eclypfes de So- 
leil & de LiVtnQ attriftent beaucoup nos 
Sauvages. Comme ils n^ont pas aiîez 
de Phyfique pour les expliquer, ils 
s^imagineot que c'eft quelque jnonftre 
affreux, qui veut dévorer ces deux 
aftres* Si TEcJypfe eft totale , ou d^uo 
peu djE durée, ils la regardent com^^ 
me quelque chofe fatale pour eux î 
ils crient alors à pleine tête , Se dé* 
cochent vm Buée dp 0éches^ dant 
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la vue de chafTer au moiffS ce pré- 
tendu monfire. Ils nô^ craignent pas 
tant leTonnere; & il y en a qui n'en 
font pas du tout ef&ayés. Ils croyent 
que c'eft quelque Piaye (yii monte 
au Ciel , & qui fait ce biuit épou« 
yantable. 
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CHAPITRE V. 

Dénombxment des diffhenteî 
Nations répandues dans la 
Guiane* 

\ P R E*s avoir décrit les moeurs 
JLj^ & les manières fuperflLtieules 
des Indiens , je ne fçaurois mieux 
finir, que parle dénombrement de 
tant de Peuples répandus dans la 
Guiane. A la vérité , le nombre de 
toutes les Nations qui habitent dans 
cette partie de l'Amérique , doit étre> 
Jfâns doute , fort ^rand : Mais je me 
renferme à ne dorrno' ici que le nom 
de celles qui font aftuellemeot con- 
nues aux François, 

On diflingue ordinairement les In- 
diens, en Indiens des côtes> & en 
ceux qui font établis avant dans les 
ferres. On ne fçauroit déterminer ait 
vrai , ni le nombre ^ ni les dlverfes 
Nations éparfcs çà& là dans le fond 
de la Guiane , parce qu'elles font dan& 
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«m grand éloignement les unes des au-« 
très. D'ailleurs , la diftâSce des Ueux 
ôe permettant pas de percer fort 
avant, il n'eft guérespoflible de con- 
noître à fond les Nations^qui font dans 
cette vafte étendue de pays, où il y 
a des déferts affreux'', & des folitudes^ 
de plus de quatre^yingt à cent lieues. 
Non feulement le voyage feroit diffi- 
cile , par la longueur & la difficulté 
du chemin, & la diverfité des lan- 
gues; mais encore par rapport aux 
rifques que l'on court dans ce pays f 
où les pluyes démefurées, & pref- 

3ue continuelles rendent le pailàge 
es rivières dangereux, & où les 
habitans , qui n'ont pas vu des Eu- 
ropéens, font des animaux très-peu 
raifonnables. Ils tuëroient un hom- 
me, égalaient pour s^emparer de fes 
habits, que pour avoir le plaiiîr de le 
manger j car ils font tous antropo^ 
yhages. 

A l'égard êes ItKliens dçs côtes ^ 
cm eflime qu^ils font au nombre de 
douze à quinze nulle. Tous ceux c^ue 
jWHis voyons aujourd'hui fur ao8 tw» 
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res (fi on en excepte les Gdibis^ axa 
font les leuis que la guerre n'a pas dé* 
truitSj & qui ^*étenrient depuis Cay en- 
ne, jufqu*au-delà ntêmedelariviërc 
d*Orrwa<^), iont des Indiens Portu- 
gais, qui ont porté avec eux leury 
coutumes particulières, danslepay? 
natal des GalWss, Quoique l'on en* 
compte un nombre infini de nations, 
elles font néanmoins réduites, cha-" 
cune en particulier, à peu de Karbas, 
Voici les noms de celles quinousfont 
les plus connues aujourd'hui : 

Gatibis , nation principale , & Is 
plus nombreufe qui foit dans le voi- 

I lÎDage de Cayenne , & dont le propre 

1 pays eft l'erpace qui eft depuis Caycn- 

I ce jufq'ues à l'Orenok* 
Couflanîs; Maraones. 
Arouas , nation guerrière & fort 
laborieufe* On voit nombre d^Indien» 

[de ces quatre nations , ralïèmblës à la 

! Miflion de Kourou, 

Tairas; ainfi appelles, parce qu'ils 
habitent à ^embouchure des riviéresi 
Karanes : ce font de grands^ 

r^ophages» 
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Karîakouyoujc. ^ ^ ...^ 

Ouayas , ou Ouens^^^^fffinime pafr 
lent les Traiteurs-Françdb. 

Palikours rllsHMit commencé à s'ë* 
tablir près de Cayenne en 1723. Ils 
gravent ^e^fignes noires^ cîrculaire»^ 
fur leurs vifages, qui '^onïS'imô orçil- 
ïe à l'autre j' en pal&nt par le menton^ 
âppelléas^ paît £es. Créols , Barbe de 
Palikour. 

Aramayons. . "^ 

Nora^es : Ils haHtent à^la siviéra 
d'Aproualu. 

Pirioutxr. 

Macouanîsr 

Maurioutx. 

Tokoyennes. 

Palanques. 

Tareupis > nation fort nômbreufe 

Couflàms^ 

Armagoutous; 

Maprouane9. 

Toutes ceSf nations Indienne jfbof 
^pairfes»^ ^kôc \h, le long descriquea 
ou des rivières qui fe déchargée 
dans celle jd^Ouyapok. 

A]u>quoua8 : Ces SauvâgesfejKj^ 



S3f l^omfdXe Ketadm 
cent^lHiJQues , & infereût dans tef 
ouvertuîw^^plumeS'die'Pérroquct y 
eu d'autrei^ifeaux. Ils habitent le 
long de la nviére de Kamopû- 

Mayets. 

Mara^oupisi 

Maykas. 

Karanarioutx. , 

Arikarets : CMtoîent cei»r qui 
ëtolent autrefois les habitans origi- 
naires de Ca}^enne. Cette nation «ft 
preique entièrement éteinte» 

Itoutanes. 

Makapes. 

Oyanpis. 

Itouranés; c'eft-à-dîre, leshabl^ 
tans des forêis , ou des fonds^^ des 
terres. 

Ayoiiamques. 

Caïcoucianes* 

Machichouens. 

Les nations qui habitent fur tes 
^rs de Pembouchure des Amazo^ 
nés, fe nomment : 

Arouakaanes. 

Aroiiaqués. 

Coumaoutx. 
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Maykianes. 

Amacidous» 

Ouroubas. 

Am^neyoutx. 

Apiaouas. 

Alcouchiens, - 

Fapouyranas r Ili?'^ font: conffllér 
leur beauté à avoir le front & le der- 
rière de la tête foBt agplati. Les mè- 
res ont foin de donner cetteforme à la 
tête de leurs enfans > dès la naiflance > 
par le moyen de petites planches,r 
qu'elles lient fortement enfemble^ 

Marôupis. 

Manautx. 

Certanes. 

AroukayoutT. 

Calipourns. Cette nation parle une* 
langue , qu'on appelle du même nomr 
& qui eft prefque générale dans tout 
le Brélîl , & dans la pluygrande par- 
tie de TAmériq^ue méridionale» 

Sak^ques* 

Barikoorns. 

Makes>ou Anchionsi^ 

Ayes. 
» Paiakouarisi 
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Salines. 
Soupay^ 
Tapouya. Ceft de ces ladim 
Jont 01U3A Us Piecres vertes. 
Pakaf 
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Difficultés ^'3 y ^ de percer dans le fonî 
des terres» 23^. 

La plupart des Indiens fost antropophages y 

thid» 

Nombre auquel on hit ihonter les Indiens 

des c6tes , ibidm 

Ils fbnc réduits à peu de Rarbets» ^ 236. 

.Tranfînigratîon des Indiens Portugais ches 

les Gsdibysj ihid. 

Lille des Natrôhs Indî^mies les plus connucr 

aux François établis dans la Guiane^ 

ibid^ 

Fin de la Tabla 



^■ 



L'Approbation & te Privilège fe 
trouvent à la. fin du Livre intitulé: 
\££m fur mémoire Naturelle de la 
France Equmxide , &c\ du même 
Auteur , qu'on t^vera chez lea 
mêmes Xàbraiie^J 



raij?e%# ^ 
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